
        
            
                
            
        

    



 


 


Le souffle du
cyclone


Walter Jon Williams


SF


_____________________


Description :


 


Steward est
un Bêta, un clone. Mais avec un trou de mémoire de quinze ans parce que son
Alpha n’a jamais pu enregistrer une mise à jour de ses souvenirs. Et en quinze
ans, il s’en est passé des choses : la polispatio qui l’avait engagé comme
mercenaire s’est effondrée ; les colonies de la sphère humaine se sont
entre-déchirées dans une guerre meurtrière pour s’approprier les richesses
abandonnées par une race extra-terrestre inconnue ; ces extraterrestres
sont revenus à l’improviste, engendrant chez certains humains une adoration
étrange et suspecte ; et surtout : Steward I a été assassiné.


Steward II
découvre alors qu’il est au centre d’une intrigue complexe, l’enjeu, et peut-être
le pion, de rivalités économiques et politiques entre colonies orbitales et
policorpos de ce futur pas si lointain où les multinationales sont devenues des
États…
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Chapitre 1.


Steward était suspendu sous un ciel couleur d’ardoise
mouillée. En dessous de lui, le sol était sombre, indistinct. Sensation de
mouvement, de fuite glissante. Par moments, il sentait son estomac lui remonter
dans la gorge, lorsqu’il plongeait pour frôler cette opacité ténébreuse. Il
sentait alors ses nerfs danser, sa résolution se fortifier. Le ciel bascula, tournoya.


À l’horizon, il y avait des flammes. Une onde puisante de
rouge profond, palpitation douloureuse d’une artère dénudée par un éclat d’obus,
drapée d’une cape noire à la dérive. Pas le soleil, s’aperçut Steward ; mais
quelque chose qui brûlait…


 


Il n’éprouvait jamais peur ou surprise quand il s’éveillait
de son rêve. Non, il s’éveillait ragaillardi, les membres prêts à l’action, à
la danse, au combat.


Il savait que quel qu’ait pu être le but de son errance dans
ce ciel gris et froid, il l’avait délibérément recherché.


 


Le Dr Ashraf avait un bureau d’angle, tout
en haut du complexe hospitalier, envahi sur deux côtés par le ciel éclatant de
l’Arizona. Etienne Njagi Steward pouvait, assis sur un divan capitonné, contempler
derrière les murs vitrés les montagnes au-delà de Flagstaff : trois pics
découpés en fragments par des rangées de condécologies qui reflétaient les
contreforts, le ciel, l’hôpital, le trait éblouissant de la route d’alliage
poli qui coupait entre les tours. Ces tours-miroirs qui réfléchissaient la
réalité, la distordaient, la multipliaient. La rendaient intéressante.


La pièce était parfaitement insonorisée. Même le météor dont
les voies passaient sous l’hôpital n’engendrait qu’une imperceptible vibration
de ses panneaux vitrés. Steward pouvait contempler le monde dans les glaces
mais il en était isolé et n’entendait que la voix dépourvue d’émotion d’Ashraf,
la vibration lointaine de l’express. Il se demandait quel personnage le médecin
aurait désiré voir en face de lui.


Ashraf était installé derrière lui, à son bureau. Posés
dessus, des moniteurs orientés vers le médecin étaient reliés aux capteurs
intégrés dans le divan, aux analyseurs de stress vocal, aux indicateurs de
pouls et de respiration, qui sait même, à des récepteurs d’analyse de la
transpiration et du tonus musculaire. Il n’en avait pas vu mais parfois, lorsqu’il
se retournait pour regarder Ashraf, il entrevoyait le reflet de diodes rouges
dans les yeux du docteur.


On lui avait appris à déjouer ce genre d’appareils. Il se
rappelait les longues heures passées sous hypnose profonde, il se rappelait la
drogue, les mécanismes de rétroaction biologique. Il ne voyait aucune raison
valable de recourir à ses talents, aussi, la plupart du temps, s’en
abstenait-il. Il n’en usait que lorsqu’il parlait de Natalie. Et cela, se
disait-il, plus encore pour garder son calme que pour tromper Ashraf.


À un moment, il parla de son rêve à ce dernier. « Peut-être
que c’est une réminiscence de Sheol, suggéra-t-il. Un raid en deltaplane, ou
quelque chose comme ça.


— Vous savez bien que c’est impossible », répondit
le Dr Ashraf.


Parfois, il lui semblait avoir autant de personnalités qu’il
y avait de reflets du monde dans les condécos, des personnages qu’il essayait
comme des masques dans un magasin, l’un après l’autre, juste pour voir lequel
lui allait le mieux. Il était clair que celui qui rêvait était inacceptable
pour le Dr Ashraf.


Steward ne fit plus jamais mention de son rêve.


 


Les murs de l’hôpital étaient rayés de fines bandes de
couleurs vives assorties au code d’identification des bracelets portés par les
patients. Si l’un d’eux se perdait dans les couloirs immaculés et pleins d’animation,
il n’avait qu’à suivre les flèches minuscules inscrites sur les bandes murales.
Elles le reconduiraient à son service, où les murs seraient entièrement peints
à sa couleur, où il serait accueilli par l’habituelle odeur d’antiseptique, les
infirmières habituelles. L’uniforme de celles-ci était rayé aux couleurs du
service. Jaune pour les Grands Brûlés, rouge pour la Réanimation, bleu apaisant
pour la Maternité. Le bracelet de Steward était d’un vert clair lénifiant et
signifiait qu’il était l’hôte du service de Psychologie.


Il n’était pas malade physiquement, aussi le laissait-on
porter ses habits de ville. Quand il partait en balade dans les autres secteurs
de l’hôpital, il mettait toujours des manches longues de manière à pouvoir
dissimuler dessous le bracelet vert, en le remontant le plus haut possible sur
l’avant-bras.


Il n’avait pas envie que les gens le prennent pour un cinglé.


 


« Il y avait une guerre larvée à Marseille, entre les
bandes d’ados, racontait Steward. De temps en temps, elle éclatait au grand
jour. Moi, depuis mes douze ans, je faisais partie des Canards Chroniques. On
fourguait essentiellement de l’information : logiciels, flugiciels
prohibés. De la came, aussi. Toute la panoplie de la délinquance juvénile, ce
que les Américains regroupent sous le terme de juvécrime. On était des
gamins futés. » Il se souvint : assis avec une blonde sur un balcon
en fer forgé, à boire du whisky en contemplant la Méditerranée pour la dernière
fois. D’une beauté à couper le souffle, la mer, plus bleue et plus profonde
encore que les yeux de la blonde, plus bleue que les reflets du ciel derrière
la fenêtre d’Ashraf. Lui revenait le crépitement lointain des armes
automatiques, répercuté sur les façades en stuc des maisons, sur le béton des
trottoirs bas. Lui revenait de même sa propre lassitude, cette sensation de ne
plus avoir envie de continuer ce jeu : il ne le connaissait que trop bien.
Il était las de manipuler les gens.


La fille inclina la tête, tendit l’oreille. « On dirait
que les Femmes Sauvages sont en train de défendre leur terrain. Qui est-ce qui
attaque ? »


Ces douze dernières heures, Etienne était allé glaner des
informations. « Les Skin Samouraïs. »


La fille haussa les épaules. Elle avait un début de coup de soleil
sur les joues, le bout du nez. Elle le regarda : « Tu veux rentrer ? »


Etienne Njagi Steward alluma une cigarette. « D’accord. »
Il ne comptait pas la revoir.


« Je n’avais que seize ans, dit Steward, mais je savais
déjà qu’il y avait mieux à faire dans la vie que mourir pour deux pâtés de
maisons de la Vieille Ville. »


Les cheveux brillantinés du Dr Ashraf lui
tombaient aux épaules. Son visage immobile et replet ne trahissait qu’un
médiocre intérêt. « Est-ce pour cela que vous avez décidé de vous engager ?


— Effectivement », répondit Steward.


 


Steward se sentait faible quand il s’éveilla la première
fois. Il y avait une machine qui respirait pour lui et il avait un tube inséré
dans la gorge. Certains trucs lui manquaient : les implants, les broches
insérées à la base du crâne pour assurer la cyber-interface. Son esprit
conservait le souvenir de réflexes désormais hors d’atteinte, d’une force qui
semblait l’avoir fui alors qu’il avait le dos tourné. Il passait des heures
chaque jour à se brutaliser sous les haltères, sur les tapis roulants de l’hôpital,
pour étirer les muscles endoloris de ses mollets, bras et épaules. Il s’entraînait
également aux arts martiaux, dans un coin isolé de la salle de rééducation
fonctionnelle, transpirant à lancer et relancer des coups de poing, de pied, effectuer
des enchaînements qu’il répétait avec un acharnement glacé. Les patients et
patientes en rééducation après une intervention chirurgicale ou les vieux qui
accomplissaient leurs premiers pas tremblants dans des corps jeunes et neufs, détournaient
les yeux de lui, de la sauvagerie farouche dont il faisait montre pour
assaillir l’air, ses souvenirs, lui-même.


Les exercices occupaient les longues heures, construisaient
les muscles, affûtaient les réflexes. Ils accaparaient l’esprit avec des
sensations immédiates, ce qui était précisément son but. Il avait trop de temps
morts. Il n’avait pas envie de s’appesantir sur les souvenirs.


Alors, encore et encore, dans son coin, il répétait les mouvements
pour broyer les os, crever les yeux, rompre l’échine.


Jusqu’à présent, il ignorait de qui.


Dans la chambre voisine de la sienne se trouvait un dénommé
Corso, un homme qui vivait affligé d’un affolant fardeau de culpabilité et de
paranoïa de seconde main, après avoir découvert à son réveil que l’univers
entier de sa personnalité Alpha avait été pulvérisé comme des fragments de
miroir brisé et que, des mois durant, il s’était torturé avec les éclats de
celui-ci avant de finir par se jeter du haut d’un pont ; tout ce qu’il
pouvait voir devant lui, c’était une horreur béante, la poursuite infinie de
son cauchemar…


Les médecins essayaient d’adoucir le monde de Corso par le
recours à la pharmacopée, pour le lui rendre à nouveau agréable et douillet, jusqu’à
ce que sa thérapie commence à faire effet mais Corso réveillait toujours
Steward chaque nuit par ses gémissements, ses cris. Ils résonnaient dans l’obscurité
alors qu’au fond des draps Steward laissait son regard se perdre dans les
draperies usées des ténèbres diaphanes, avec encore à l’esprit l’image
rémanente, mais qui s’effaçait, de l’horizon en flammes, de ce ciel aux
ténèbres plus profondes que celles qui entouraient son lit.


Dans la chambre en face se trouvait un couple marié, les
Thomberg. De leur vivant, ils avaient gagné énormément d’argent qu’ils avaient
investi dans deux corps juvéniles. Ils passaient le plus clair de leurs nuits à
faire l’amour. Ils étaient bien gentils mais n’avaient à la bouche qu’investissements,
opportunités à saisir, et sports comme le squash ou le golf. Steward n’y
connaissait que dalle en investissements et les seuls sports qui l’intéressaient
étaient ceux sur lesquels il pouvait parier – les courses, le jaï alaï, le
football australien que, dans une lointaine vie antérieure, il pouvait capter, vers
les deux heures du matin, sur les satellites pirates. Les Thomberg vivaient en
Californie dans une espèce de condécologie presbytérienne qui interdisait les
trucs comme les récepteurs de satellites pirates, les paris sur le sport, les
programmes d’information en provenance du mauvais côté de la planète, la
pornographie. Leurs corps étaient jeunes, leurs esprits âgés. Steward n’avait
tout bonnement rien à leur dire.


Bon nombre de patients du service de Psychiatrie étaient
semblables aux Thomberg. Steward n’avait pas l’impression qu’il pourrait jamais
se faire à ce genre de personnalité. Il se demandait si Ashraf avait envie de
lui en faire endosser une.


 


« Vous êtes-vous jamais interrogé sur les raisons de
votre sélection ? demanda le Dr Ashraf.


— Je correspondais à leur profil. »


Ashraf insista : « Mais saviez-vous quels étaient
les objectifs de la Lumière Cohérente ? Des tas de gens essayaient d’y
entrer. Et parmi tous ces gens, c’est vous qu’ils ont sélectionné. Instruit, nourri,
logé, formé. Vous et les autres Faucons de Glace, vous leur avez coûté
infiniment plus cher que le personnel dont ils disposaient d’habitude. Vous ne
vous êtes jamais posé la question ?


— Ils me voulaient. C’était bien suffisant.


— Vous n’éprouviez aucune loyauté envers les Canards, leurs
buts et leur territoire.


— Ce n’était pas l’éthique canard. Les Canards étaient
des anarchistes conscients, délibérément amoraux. Leur truc, c’était de vendre.
Peu importait à qui.


— Mais vous saviez que vous n’aviez pas envie de
continuer à faire ça.


— Non, j’en avais marre. Au bout d’un moment, ça… ça ne
m’offrait plus rien.


— J’ai examiné les profils de la Lumière Cohérente, reprit
Ashraf. Ils ne sont plus top-secret. Eh bien, ils correspondent quasiment aux
normes de la plupart des polispatios. » Ashraf avait la manie d’appuyer le
bout des doigts en pont devant la bouche et Steward reconnut, au son étouffé de
sa voix, qu’il venait de recommencer.


« Ils désiraient recruter des gens qui avaient besoin
de se consacrer à quelque chose, expliquait Ashraf, des gens qui sentaient en
eux un manque, qui se recherchaient un but. Ils n’avaient pas envie d’engager n’importe
qui. Ce qu’ils voulaient, c’était engager des gens – intelligents, talentueux –
prêts à se donner corps et âme au service des objectifs que pouvait incarner la
Lumière Cohérente. Ils voulaient que les Faucons de Glace adoptent les idéaux
de la L.C. pour combler leur vide intérieur. Ils voulaient une loyauté totale, horizontalement
au sein du groupe, verticalement à l’égard de la Lumière Cohérente. Alors, ils
recherchaient des individus en quête d’un motif apte à mettre à l’épreuve leur
loyauté. En quête d’un sauveur personnel, un sauveur justement baptisé Lumière
Cohérente. » Ashraf marqua un temps d’arrêt. Steward fixait les montagnes
découpées par le verre réfléchissant des façades. « Qu’est-ce que vous en
dites ? demanda Ashraf.


— J’en dis qu’ils ont eu ce qu’ils cherchaient. »


 


Le Dr Ashraf n’était pas très chaud pour que
Steward se lance aussitôt dans une enquête sur Sheol. Steward, curieux, ne
savait pas s’il devait en la matière suivre ou non le conseil du médecin. En
fin de compte, il biaisa en appelant la bibliothèque pour avoir des
informations sur les Puissances. « Puissances » était la traduction
du nom que se donnaient eux-mêmes les extraterrestres. Quadrupèdes, bimanes, à
peu près de la taille de poneys – sur les vidéos que visionna Steward, ils se
déplaçaient rapidement, avec d’étranges mouvements vifs, tressautants et
sautillants, et leur langue était une combinaison de clics, de ronflements et
de sifflements de tuyau d’orgues qui n’était pas sans évoquer une musique. Leur
tête, dépourvue d’os, ne cessait de se déformer et de s’affaisser, comme des
ballons qui alternativement se gonflent et se dégonflent.


Steward observait, intrigué. Voilà, selon les données dont
il disposait, qui avait, fondamentalement, un rapport avec la guerre.


Steward repassa une dernière fois les vidéos, puis quitta le
fichier. Il savait que ça n’avait pas grand rapport, en revanche, avec Sheol. Pas
vraiment.


 


« Que lui est-il arrivé ? » demanda Steward. Aujourd’hui,
il était assis dans le fauteuil capitonné, face au bureau d’Ashraf, le mur
vitré dans son dos.


« Il est mort. Sur l’habitat de Ricot.


— Ça, je sais. Mais comment ?


— C’est vraiment important pour vous ? »


Steward jugeait que oui. Mais il n’était pas certain d’avoir
envie que le Dr Ashraf sût à quel point. Alors, il haussa les
épaules. Retrouva en lui sa capacité à masquer ses sentiments. En usa.


« Je pourrais tomber sur des gens qui l’ont connu. Ça
serait déjà plus pratique de savoir au moins ce qui lui est arrivé. »


Ashraf réfléchit quelques secondes. Des diodes rouges
scintillaient au fond de ses yeux. « Il a été assassiné, monsieur Steward. »


Steward sentit un courant électrique grésiller dans ses
nerfs. Ce n’était pas de la surprise – quelque part, il n’était pas surpris – mais
autre chose. Là, il ne fallait pas avoir l’air d’être trop intéressé.


« Comment ? » (Essayant de prendre un ton
dégagé.)


« C’est sans importance.


— Qui l’a tué ?


— Une ou plusieurs personnes non identifiées. »


Là, il était franchement surpris. « Et il est mort sur
Ricot ?


— Oui.


— C’est bizarre. Ricot a une population limitée, encadrée.
La sécurité y est très stricte. Il ne devrait pas être bien sorcier d’y
retrouver un assassin. »


Peut-être savent-ils, songea Steward. Peut-être savent-ils, et
l’information a-t-elle été supprimée.


Il décida de ne plus poser de questions. Ashraf n’avait
manifestement pas envie qu’il poursuive dans ce sens.


 


« Vous avez craqué pour leur programme. » Surprise
de Steward devant l’apparente présence de sentiment dans le ton du Dr Ashraf.
Il avait du mal à se souvenir quand ce dernier avait jamais trahi la moindre
émotion.


« La Lumière Cohérente vous a enseigné les arts
martiaux et le zen, poursuivait Ashraf. Une certaine forme de zen.


— L’esprit lisse comme l’eau, cita Steward. Le non-sens
de l’action. L’union du trait et de la cible. La perfection de l’acte, détaché
de tout, hormis l’esprit.


— Ils vous programmaient, dit Ashraf, avec ce qui
pouvait leur être utile. Vous enseignaient à séparer l’acte de ses conséquences,
du contexte. Vous transformaient en crétin moral. Un robot programmé pour l’espionnage
industriel et le sabotage. Le vol, le jet de bombes, le chantage. »


Steward était surpris par la dureté du ton d’Ashraf. Il se
détourna de la fenêtre pour le regarder. Le docteur avait les doigts en arche
devant la bouche mais Steward lut de la colère dans ses yeux. « N’oublions
pas le meurtre, dit Steward.


— Effectivement, répondit Steward. N’oublions pas.


— Je n’ai jamais prétendu être autre chose que ce que j’étais,
observa Steward. J’ai toujours été franc à ce sujet.


— Que vient faire la franchise dans cette affaire ? »
Steward se sentit se raidir devant l’attaque contre la Lumière Cohérente, contre
ce qui provoquait encore chez lui un réflexe de loyauté. Il se contraignit à se
relaxer. La Lumière Cohérente était morte, morte et bien enfouie dans un
lointain passé. L’esprit lisse comme de l’eau, se dit-il.


« Vous avez été programmé pour séparer morale sociale
et morale personnelle, dit Ashraf. Vous êtes un zombi. »


Steward fronça les sourcils : « Peut-être que le
sens moral est simplement latent en moi. Vous êtes terriblement agressif pour
un analyste, vous savez.


— Je ne suis pas là pour vous analyser, je suis là pour
vous donner un cours accéléré sur le réel avant de vous expédier vite fait dans
le monde extérieur. » Ashraf mit soigneusement les mains à plat sur le
bureau. Il leva les yeux vers Steward.


L’esprit lisse comme l’eau, se répéta Steward. Essayant de
garder son calme.


Peine perdue.


 


« Ma femme est toujours en vie, n’est-ce pas ?


— Elle vit en orbite. Elle n’a pas envie de vous voir. »


Les sourcils froncés, Steward fixait le plafond. « Pourquoi
pas ?


— Nous avons déjà abordé ce problème.


— Je sais que vous détenez cette information, j’ai
besoin de la connaître. Elle doit bien avoir fourni une raison. »


Il y eut un bref silence qui signifiait qu’Ashraf se
demandait quelle tactique adopter pour amener son patient à comprendre et admettre
cette situation qu’il baptisait « réalité ». S’il valait mieux
laisser un spectre reposer en paix ou bien faire comme s’il n’existait pas.


« Elle dit », reprit Ashraf, avec une lenteur
délibérée, « qu’elle a été exploitée. Durement. Et qu’elle n’a pas envie
que ça recommence. »


Steward sentit ses nerfs s’échauffer. Il sentait, obscurément,
qu’il effleurait quelque chose d’important. « Exploitée ? Comment ça ?


— Je ne détiens pas cette information.


— Est-ce là ce qu’a dit la seconde femme ? Quel
est son nom, déjà, Wandis ? »


Nouvelle brève pause. « Oui. Elle a dit qu’il ne
faisait que la manipuler, qu’elle ne voulait pas vous voir.


— Ce n’était pas moi.


— Vous devez vous créer vos propres liens, monsieur
Steward. Le passé vous est fermé. Et Wandis, pour vous, ce n’est qu’un nom. Qui
ne devrait rien signifier du tout. »


Steward sentit une petite griffe lui titiller l’esprit, lui
désigner là quelque détail significatif, si seulement il avait pu saisir lequel.


Il répéta : « Ce n’était pas moi. »


 


« J’ai rencontré quelqu’un, dit Steward. Quelqu’un d’avant. »
Au fond de lui, il éprouvait l’ombre du désir d’une cigarette. Il avait cessé
de fumer durant son séjour à la Lumière Cohérente. Ils avaient estimé que cela
lui ferait le plus grand bien.


« Où ? demanda le Dr Ashraf. Quand ?


— C’était accidentel. Je me promenais au zoo, avant-hier,
et je l’ai vue. Elle m’a reconnu. Elle était avec elle – je crois qu’elle l’a
présentée comme sa nièce.


— Qui ça ? s’enquit Ashraf.


— Elle s’appelait… s’appelle Ardala. Ses parents
étaient nos voisins dans le complexe L.C. de Kingston, à l’époque où Natalie et
moi nous y entraînions. Elle devait avoir dans les treize, quatorze ans à ce
moment-là, je pense. »


Steward revoyait les traits de Natalie, le front haut et
blanc qui refusait obstinément de bronzer malgré tous ses efforts, les cheveux
bruns encadrant la mâchoire forte, les pommettes larges, les yeux verts, la
lèvre inférieure épaisse, généreuse.


« On s’est retrouvés autour d’un verre, ce même soir, quand
elle a eu restitué sa nièce à… à je ne sais qui. On a causé de tout et de rien.
Elle bosse dans un bureau de placement.


— Vous ne lui avez pas dit ? »


Natalie, assise sur un balcon ouvragé en fer forgé, les
traits voilés par la fumée de cigarette. Tandis que la fusillade résonne sur
les murs de stuc gris.


« Je lui ai dit que j’avais divorcé. Elle a répondu que
ça me rajeunissait. » Steward pouvait presque sentir le goût du tabac.


« Vous auriez dû le lui dire, monsieur Steward.


— Elle m’a demandé si je voulais la raccompagner. »
Elle avait les yeux de Natalie. « Je lui ai dit oui. » Le reste d’elle
était devenu Natalie, dans la fumée, la nuit, le feu.


« Monsieur Steward », Ashraf était mécontent,
« ceci est votre première relation en dehors de l’hôpital. » Relation ?
Steward réfléchit.


« Vous ne pouvez pas vous permettre de nouer une
relation à partir d’une tromperie aussi fondamentale. Qui plus est, je ne pense
pas qu’il soit sain que ladite relation soit fondée sur un passé qui, pour tout
le monde, vous excepté, n’existe pas. Mieux vaudrait vous être lié avec une
parfaite étrangère que de vous enfoncer plus complètement encore dans une
illusion.


— Personne ne s’illusionne, observa Steward, personne n’est
malheureux. »


Le ton d’Ashraf était brutal : « Nous ne pouvons
laisser cette femme s’imaginer que vous êtes l’original, non ? »



Chapitre 2.


Des tours urbaines fondues découpaient un ciel qui s’assombrissait,
réfléchissaient un crépuscule d’Arizona bruni, lui-même invisible pour Steward
qui marchait dans la rue, parmi les rampants. Le bracelet vert remonté haut
sous la manche de coton bleu ciel, il traversait une esplanade piétonne
climatisée sur le toit translucide de laquelle rampaient des formes d’art
mutantes et dont le sol était maculé de fientes de pigeon. Ardala aux yeux verts,
ses cheveux châtain clair dansant sur ses épaules, lui fit signe par-delà une
mer ondoyante de têtes. Le maquillage autour de ses yeux était extravagant, comme
des ailes de papillon, une nouvelle mode qui avait pris naissance quelque part
dans l’orbite de Mars.


Elle et Steward se firent la bise. Avec un léger choc, il
prit conscience que cette femme était une étrangère. Il se demanda comment il
avait bien pu voir Natalie dans ces yeux, ce sourire.


Ils entrèrent dans le bar où ils étaient convenus de se
retrouver. Sombre, sièges rembourrés, dessus de table en plastique blanc, serveuse
en jupe courte et corset, un style vieux de trente ans censé faire pittoresque.
Trônant dans un angle, il y avait un synthé/piano, plastique noir brillant et
baguettes chromées. Steward n’aimait pas cet endroit. Il lui évoquait le genre
de bar où les gens viennent pour fumer du hasch en discutant de leurs
investissements. Steward n’aimait pas songer à cette notion d’investissement. En
un sens, c’était ce qu’il était lui-même : un investissement.


Il commanda un saule rampant, le régla avec l’allocation que
la compagnie d’assurances allait lui fournir pour les dix prochains mois. De
petites bouffées d’anxiété semblaient surgir comme des décharges d’électricité
statique à la surface de sa peau. Ardala demanda un verre de vin. « Il
faut que je te dise quelque chose », commença-t-il.


Elle inclina la tête, rayonnante. « J’écoute. »


Il le lui dit et elle hocha la tête en souriant. « Incroyable…
Pas étonnant que tu aies l’air si jeune. Tu es jeune.


— J’ai trois mois.


— Et tu n’as que ses souvenirs d’il y a quinze ans ?
D’avant la guerre et tout le reste ? »


Steward acquiesça. « Ils l’appellent le corps Alpha, ses
souvenirs, les souvenirs Alpha, expliqua-t-il. C’est ainsi qu’ils m’enseignent
à penser à lui. Moi, je suis le Bêta.


— Quel salaud, quand même. » Ardala plissa les
paupières. « J’ai cru un moment qu’il s’était fait tuer à la guerre, tu
vois, avec tous les autres. Mais ce n’était pas possible, n’est-ce pas ? Sinon,
tu serais plus vieux.


— Il s’est fait tuer il y a à peu près huit mois, dans
l’habitat de Ricot. Assassiner. J’ignore comment. Il n’avait jamais fait mettre
à jour ses banques mémorielles. Je me demande franchement ce qui a pu lui
arriver. »


Elle tendit une main brune et fine et lui prit le bout des
doigts. Il lut de la compréhension dans son regard. « Ça n’a pas
nécessairement de rapport avec toi.


— Je sens que si. D’une certaine manière.


— Alors comme ça, tout ce dont tu te souviens, c’est de
ce qu’il savait avant son départ. Quand il était encore marié avec Natalie et
tout ça… »


Steward inspira. « Je n’arrête pas de me dire… peut-être
qu’il voulait simplement que j’ignore tout de la guerre. De ce qu’il a enduré. Peut-être
qu’il a simplement voulu m’épargner la douleur. »


Il était plus probable, se dit Steward, que l’Alpha s’en
foutait complètement, ou bien qu’il avait oublié, avant la destruction de tout
ce à quoi il tenait, qu’il avait enregistré sur fil tous ses souvenirs et
déposé un fragment de sa chair dans un coffre cryogénique, les deux devant être
ressuscités si jamais il mourait sur Sheol. De sorte que Natalie ne se retrouve
pas veuve, qu’elle ne soit pas privée des conforts propres à l’épouse d’un
Faucon de Glace.


Leurs boissons arrivèrent. Ardala tira de son bracelet une
aiguille de crédit qu’elle donna à la serveuse. Steward sirota son saule
chinois. Brûlure du feu au fond de sa gorge.


« Que comptes-tu faire, à présent ?


— Chercher un boulot.


— Quel genre ?


— Je ne sais pas. La Lumière Cohérente m’avait formé à
quelques talents spécifiques. J’imagine qu’ils n’auraient plus leur place sur
le marché du travail aujourd’hui.


— Un boulot dans la sécurité ?


— C’est ce que… ce que faisait l’autre. L’Alpha. Ça ne
lui a pas réussi. »


Ardala mordilla sa lèvre inférieure généreuse. « Attends
que je réfléchisse. Je parie que je pourrais te placer quelque part. »


Steward regarda à gauche et à droite, mal à l’aise. « Je
n’aime pas cet endroit. J’ai l’impression qu’à tout moment quelqu’un va se
mettre à jouer de vieux standards sur ce piano, et que ce seront des standards
d’il y a dix ans qui ne me diront rien. On peut finir nos verres et aller
ailleurs ? »


Un sourire lui retroussa les lèvres. « Chez moi ? »


Il sentit, au tréfonds de son estomac, comme une anxiété se
dissoudre.


« D’accord », dit-il en français.


Elle leva les yeux, le regarda, effleura ses dents du bout
de la langue. « Avant hier soir, je ne l’avais encore jamais fait avec un
clone. »


Le saule lui laissait dans la gorge un sillage de feu.
« Par chance, voilà un talent qui m’est resté en mémoire. »


Quand il regagna l’hôpital dans la matinée, la police l’attendait.


 


Les murs de la salle d’interrogatoire étaient roses à
moulures marron et maculés de graffitis que personne n’avait pris la peine de
nettoyer. Steward se souvint que quelqu’un lui avait dit un jour que les murs
roses calmaient les sujets violents de manière subliminale. Se trouvaient dans
la pièce un ordinateur/enregistreur portable, une couchette de service, deux
inspecteurs. Lemercier était un jeune type râblé, agressif, qui faisait plein
de gestes brusques et nerveux. Quand il s’agitait de la sorte, il montrait
souvent les dents. Hikita, son collègue, était plus âgé, grisonnant, avec une
petite moustache en brosse et un air las. Ils avaient déjà essayé de l’avoir à
l’intimidation mais aucun ne semblait avoir vraiment le cœur à l’ouvrage, pas
après qu’il leur eut dit où il avait passé la nuit.


Hikita buvait du café dans un gobelet en plastique. « Votre
alibi se tient.


— Merci, répondit Steward. On est au moins d’accord
là-dessus.


— Vous sembliez un suspect évident. Avec votre passé de
tueur professionnel. En n’étant pas là où vous étiez censé vous trouver. »


Steward haussa les épaules. Il n’aimait pas les flics, qu’ils
soient ou non d’accord avec lui. Appelez ça un vieux réflexe. Lemercier le
lorgnait en se mordillant les lèvres, la bouche réduite à un mince trait
furieux.


« Vous n’auriez pas idée de qui aurait pu vouloir tuer
le Dr Ashraf ? demanda-t-il. Juste à titre d’information.


— Je ne voyais cet homme qu’entre cinq et dix heures
par semaine et encore, c’était moi qui faisais tous les frais de la
conversation. J’ignore qui d’autre il connaissait. Vérifiez dans ses dossiers.


— Il n’est pas mort d’une manière agréable, monsieur
Steward. »


Lemercier montrait à nouveau les dents. « On l’a ligoté
à son fauteuil de bureau et torturé. D’abord avec un instrument très pointu, comme
un scalpel. Ensuite, à l’aide de pinces. Après ça, ils l’ont garrotté. Ça l’a
quasiment décapité. Vous voulez voir les photos ? »


Steward le regarda. « Non. »


Lemercier se pencha vers lui. Steward songeait à l’insonorisation
du bureau d’Ashraf, au fait que personne n’ait pu rien entendre. Les cris du
médecin n’avaient même pas dû être aussi forts que les grondements du train
météor. Quelqu’un avait dû le savoir.


« Interrogatoire sur le terrain, dit Lemercier. C’est
bien ainsi qu’ils appelaient ça, n’est-ce pas ? Lorsqu’ils vous ont
enseigné ce genre de chose. Vous avez appris à vous servir des pinces ? »


Steward regarda Lemercier dans le blanc des yeux. « Oui.
Je me souviens des cours sur les pinces. Ils nous forçaient à prendre des notes. »
Son regard passa à l’autre inspecteur puis revint à lui. « Toujours
décidés à m’enfoncer, ou quoi ? Mon alibi se tient, souvenez-vous. »


Hikita et Lemercier échangèrent des regards indéchiffrables.
Puis Hikita se tourna vers Steward : « On ne peut pas vérifier les
dossiers d’Ashraf, marmonna-t-il dans sa tasse de café. Quelqu’un a craqué l’ordinateur
central de l’hôpital et les a effacés. On n’a plus que son carnet de
rendez-vous.


— Ils vous apprenaient aussi à effacer les fichiers
informatiques, dans les Faucons, monsieur Steward ? » Lemercier, évidemment.


« J’imagine que mes éventuelles connaissances en ce
domaine doivent être dépassées aujourd’hui », remarqua Steward.


Il contempla les graffitis sur les murs roses. les lézards /
déco font la loi. manx man was here. Des rendez-vous. écrasez l’infâme.
Celui-là était de lui, tracé deux heures plus tôt, tandis qu’ils le
surveillaient derrière leur glace sans tain encastrée dans le mur. Ç’avait été
la devise des Canards. Il demanda : « Avait-il un rendez-vous inscrit
pour hier soir ?


— Non.


— Pas très coopératif, hein ?


— Écrasez l’infâme, susurra Hikita. J’ai fait ma petite
enquête. Quelle infamie désirez-vous éradiquer ?


— De quelles infamies disposez-vous ? »


Hikita reposa sa tasse de café. « Vous êtes libre. »


Steward se laissa couler hors de la couchette, ouvrit la
porte insonorisée et se retrouva dans le corridor. Les murs étaient jaunes et
sentaient la peinture fraîche.


Dehors, la vue sur les montagnes était découpée par les tours
de verre. Steward choisit l’un des longs canyons réfléchissants qui donnaient
sur celles-ci et l’emprunta, en direction de la ligne verte de l’horizon.


Il jugeait le temps venu de s’informer sur Sheol.


 


À l’hôpital on lui dit qu’il faudrait plusieurs jours avant
qu’il se voie assigner un nouveau médecin. On lui donna un bon pour la
pharmacie, au cas où il se sentirait anxieux dans l’intervalle. Il échangea le
bon, mit les capsules dans sa poche et les oublia. Il se rendit à la
bibliothèque pour se renseigner sur les Guerres des Objets.


La Sécurité des policorpos extérieures, les polispatios, ne
laissait pas filtrer grand-chose. Il n’y avait pas eu beaucoup de survivants et
après la débâcle des responsables des policorpos, ceux restés au pouvoir
avaient préféré décourager les curiosités. Une bavure, qu’on fait glisser sous
le tapis, dans une atmosphère de gêne universelle.


Steward avait l’impression que les choses avaient été pires
que tout ce qu’il avait pu imaginer. La guerre avait été déclenchée par la
découverte quasiment simultanée de trois systèmes planétaires, chacun encombré
de ruines et d’objets manufacturés construits par une race de voyageurs
spatiaux inconnus qui s’étaient évanouis ou bien avaient été anéantis mille ans
auparavant. Les Puissances, bien que personne ne le sût alors. Les polispatios,
faisant jouer leur monopole sur le voyage stellaire, s’étaient engouffrées
illico dans le vide juridique pour exploiter les technologies et les techniques
nouvelles déduites de l’analyse et de la compréhension de cette culture
extraterrestre.


Dans les confins lointains, la situation n’avait pas tardé à
dégénérer, tout particulièrement sur une planète baptisée Sheol, en orbite autour
d’une obscure étoile du nom de Wolf 294. Il y avait seize forces armées
séparées, qui manœuvraient chacune pour asseoir sa seule domination, chacune à
des mois de sa base en temps de communication. Ce qui avait commencé comme une
mission d’exploration et d’enquête avait dégénéré dès lors en un pillage massif
des ruines extraterrestres. Sur le terrain, les commandants nouaient et
rompaient des alliances, indépendamment de leurs supérieurs, lesquels créaient
eux-mêmes leurs propres alliances et oppositions temporaires, à l’arrière, dans
le système solaire. À cette occasion, l’on ressortit et l’on employa tout l’arsenal
de technologies militaires aberrantes restées jusque-là à dormir dans les
stocks antiques : armes biologiques ; robots exterminateurs ; charges
nucléaires tactiques ; techniques de terraformation débarrassées de leurs
aspects pacifiques et appliquées pour carboniser des dizaines de milliers de
kilomètres carrés de forêt, de plaines, d’herbages ; capture d’astéroïdes
transformés en missiles pour creuser des cratères à la surface de planètes
soupçonnées d’abriter des positions ennemies, ainsi que pour détruire le butin
pris aux extraterrestres par l’adversaire afin de revaloriser le sien propre. Bref,
l’aberration ultime de la guerre échappant à tout contrôle : la
destruction de tout ce qu’ils avaient eu mission de récupérer.


À la fin, restaient encore quelques rares survivants qui se
battaient toujours, isolés qu’ils étaient de leurs supérieurs, restés dans le
système solaire et devenus incapables de soutenir un tel conflit à pareille
distance. Au milieu d’une escalade de faillites et de « replis
stratégiques » qui ébranlaient tout le système, les Puissances, ayant
terminé les mystérieuses affaires qui les avaient appelées à l’extérieur, regagnèrent
leurs bercails dévastés : la guerre était finie.


Les Faucons de Glace avaient été rapatriés de Sheol à bord
de vaisseaux des Puissances, déchargés comme de vulgaires paquets à la porte de
la Terre. La Lumière Cohérente les avait depuis longtemps rayés des cadres et
revendus au terme d’un marché compliqué passé avec le Joyau Lointain. Ayant
supposé sans doute qu’ils étaient morts, ou se souciant comme d’une guigne de
savoir s’ils étaient encore en vie.


Steward songea un instant aux visages dont il se souvenait. Le
colonel de Prey. Wright. Freeman. Le petit Sereng, qui s’entaillait
solennellement le doigt chaque fois qu’il aiguisait son kukri. Dragut. Et cent
autres. Combien d’entre eux avaient survécu ? Une poignée, disaient les
rapports, sans fournir aucun nom.


Des années. Les autres survivants devaient avoir eu le temps
d’oublier, de se bâtir une nouvelle vie, de repartir de zéro.


Tous, excepté Steward, dont les fidélités l’attachaient
encore à une compagnie qui n’existait plus, à des camarades morts ou bien
éparpillés dans la nature, à un enfant qu’il n’avait jamais vu naître d’une
femme qu’il avait aimée mais dont, au cours des quinze années rayées de sa
mémoire, il avait divorcé.


Steward qui était perdu dans le temps, à la dérive dans un
planeur sous un ciel vide, avec seulement l’obscurité en dessous, et rien pour
le guider hormis la vue d’un incendie lointain.


Le lendemain, après un déjeuner à la cafétéria de l’hôpital,
il remonta dans sa chambre. Il y avait un paquet sur le lit, une enveloppe de papier
bulle avec son nom inscrit dessus. Pas de timbre, elle n’était donc pas arrivée
par la poste. Il l’ouvrit et en sortit un boîtier de métal noir, de la taille d’un
briquet. Il regarda dans l’enveloppe : rien d’autre.


Il alluma sa vidéo et glissa la cassette dans la fente. L’écran,
gris, siffla quelques instants puis le sifflement s’interrompit, remplacé par
une voix. Steward sentit le froid lui glacer l’échine.


« Salut, disait celle-ci, il y a des trucs que tu
devrais savoir. »


La partie vidéo ne montrait que des motifs de parasites. Steward
essaya de la régler mais ne parvint pas à obtenir d’image.


« Si cette bande te parvient, poursuivait la voix, cela
voudra dire que j’ai été tué. Je l’ai confiée à l’un de mes amis, assez fiable
pour qu’il te la transmette. N’essaie pas de le retrouver. Il ne sera capable
de t’aider en aucune façon. »


Steward regarda l’écran, n’y vit que son propre reflet sur
la glace, pâle spectre de lui-même : sourcils noirs broussailleux, cheveux
coupés court, les yeux comme des ombres fugaces.


« Je suis à présent sur Ricot ; je travaille pour
les Systèmes Unis et je suis embringué dans une affaire très compliquée… »
La voix parut décroître une seconde, comme si l’homme avait écarté la bouche du
micro. Peut-être se tâtait-il simplement pour savoir ce qu’il pouvait dire, et
comment le dire. Puis la voix revint, plus forte qu’auparavant. Steward recula
presque.


« Le problème est que » – grinçante – « lorsqu’on
devient important, d’un certain côté, on ne peut plus faire confiance à personne.
C’est la leçon qu’ont apprise les Faucons de Glace, que tout le monde sur Sheol
nous a enseignée. Vu qu’on a été formés, engagés, puis revendus par notre
propre camp.


« Alors quand tu ne peux plus compter sur les autres, t’apprends
à compter sur toi seul. C’est ce que j’ai dû faire. Et quand les règles
officielles qu’ils te donnent, toute leur morale, tout cela se révèle n’être qu’un
tissu de… de… » La voix décrût à nouveau. Quand elle revint, c’était
presque un cri, chaque mot émis avec une telle intensité qu’à les entendre, Steward
en avait la gorge douloureuse. Il n’était pas mécontent de ne pas voir le
visage de l’homme, la crispation des muscles de la gorge, ces yeux qui devaient
brûler face à l’écran livide d’une autre console vidéo. « Quand tout n’est
que mensonges, quand tu te retrouves cerné par le mensonge… alors, t’es
bien obligé de trouver tout seul ta vérité. Retrouver une morale dans ton
propre esprit. Faire ce que tu estimes devoir faire. Comme je m’y emploie en ce
moment. » Steward entendit un cliquetis tout près du micro, choc de verre
contre le verre. L’homme se versait à boire, sans grande assurance. Steward
baissa les yeux sur ses propres mains. Elles étaient parfaitement calmes.


« Je vais faire un boulot pour un type du nom de Curzon.
C’est lui mon chef, ici. Je dois me rendre dans le complexe des Soleils Éclatants
sur Vesta, et faire un truc… qui n’a pas l’air très catholique. Apparemment, je
devrais entrer et ressortir sans problème. Mais écoute voir un peu. »


À cet ordre, les yeux de Steward revinrent aussitôt à l’écran.
Il rit de son réflexe nerveux.


« La raison pour laquelle j’y vais, c’est que le
colonel de Prey est là-bas. Lui seul est responsable de ce qui s’est produit
sur Sheol. C’était entièrement son idée. Maintenant, il est revenu bosser pour
les Soleils Éclatants. »


Non, se dit Steward. Le colonel n’aurait jamais… il sentit
ses poings se crisper, les ongles s’enfoncer dans les paumes.


Le colonel l’avait bel et bien fait. Il avait entraîné les
Faucons puis les avait vendus. Le… l’autre… ne mentirait jamais sur un truc
pareil.


Steward avait les yeux qui lui brûlaient. Il sentait une
boule dans sa gorge. La trahison avait un nom.


« Mais pour mettre la main sur le colonel, il faut que
je fasse certains trucs… qui me mettent plutôt mal à l’aise… et dont je ne vais
pas parler sur une cassette. Je pourrais bien finir refroidi à cause de ça mais
je ne crois pas. On dirait que Curzon a tout arrangé parfaitement.


« Mais souviens-toi de ce que j’ai dit. Ce que je vais
faire est important pour Curzon et ça signifie que je ne peux pas me fier à ce
qu’il me raconte. Et il y a d’autres personnes, plus haut dans la hiérarchie, qui
pourraient lui mentir. » Il y eut un silence. Steward entendit un verre qu’on
reposait sur une table, tout près du micro. L’écran tiède sentait vaguement le
plastique chaud.


« Ce que j’essaie de dire, c’est que je veux de Prey, et
que Curzon veut autre chose, et nous le savons l’un et l’autre. Alors, une fois
que j’aurai coincé de Prey, Curzon n’aura plus aucune prise sur moi et ça
pourrait signifier que je ne lui serai plus d’aucune utilité. Il peut décider
de me mettre sous glace. Alors, si je termine refroidi, il y a toutes les
chances que ce soit mon camp qui l’aura fait. »


Le verre fit un bruit métallique et chuintant près du micro,
comme si l’homme avait voulu le saisir mais n’avait réussi qu’à l’éloigner. Puis
il y eut encore un silence, juste assez long pour lui permettre de récupérer le
verre avec un grand luxe de précautions puis d’avaler une grande lampée. Quand
la voix revint, elle était lasse, les pauses entre deux mots plus longues.


« Je ne sais pas pourquoi je t’envoie tout ça. Sinon
pour te dire que je suis désolé. Pour les années enfuies. C’est simplement… histoire
de marquer le coup, je suppose. »


Nouveau silence. Nouvelle gorgée. « Encore une dernière
chose. »


Trois palpitations du cœur de Steward qui battait la chamade.


« Désolé d’avoir pris tout ce temps. »


Un silence, un cliquetis, écho d’une fin lointaine, vieille
de plusieurs mois. Puis rien d’autre qu’un long, qu’un interminable sifflement.


 


Il se repassa la vidéo plusieurs fois cet après-midi-là. Le
reste du temps, il resta allongé sur le lit, à regarder par les vitres miroirs
les reflets du soleil étirer au ralenti leurs doigts sur la pâleur blanche et
précise du plafond.


À plusieurs reprises, le téléphone sonna. Il le laissa faire.


Tard dans l’après-midi, il passa un survêtement et se rendit
en salle de thérapie. Avant de sortir, il scotcha la cassette à l’arrière d’une
porte coulissante de son placard de salle de bains, puis déchira l’enveloppe en
quatre morceaux avant de la jeter dans une corbeille dans le hall de l’hôpital.


Les thérapeutes étaient rentrés chez eux pour la journée. L’endroit
sentait le chlore de la piscine à vagues et répercutait le claquement de ses
sandales. Steward fit ses mouvements d’échauffement et d’étirement, puis monta
sur le tapis roulant et le mit en route. Il l’accéléra jusqu’à ce qu’il se
retrouve en train de sprinter, le bruit de sa respiration couvrant le gémissement
de la machine, le tonnerre de ses foulées. Il lui semblait, vaguement, qu’il
était en train de courir vers quelque chose. Sa respiration se mua en douleur
dans ses poumons. Il tituba contre la rambarde de chrome froid, se rattrapa, se
remit à courir jusqu’à ce que le compteur automatique de la machine éteigne
celle-ci. Sa main resta en suspens au-dessus de l’interrupteur un moment puis
il descendit du tapis.


Il demeura quelques instants immobile, reprenant son souffle,
attendant que la salle lui suggère que faire. Il se dirigea vers les matelas. Il
se mit à effectuer des exercices d’arts martiaux, d’abord des katas pour
trouver un rythme, puis des enchaînements de mouvements brefs, violents, en
imaginant qu’il y avait des mains derrière lui qui voulaient le toucher, le
saisir, le retenir. Il pivotait, esquivait, enfonçait les coudes dans des côtes,
les doigts dans des orbites. Les enchaînements se firent plus longs, plus
vigoureux. Il sentait une fournaise de colère brûler quelque part dans ses
entrailles, alimenter chaque coup de poing, de pied. Il pivota, la jambe
repliée, puis la lança violemment. Vacilla un instant, au bord du déséquilibre,
se rattrapa… sa vision se troubla, la salle obscure et vide s’effaçait. L’air
se déversait comme un liquide dans sa gorge. Il se laissait à présent guider
par les enchaînements, ils le soutenaient, le mouvaient comme une marée
obstinée. Il projeta de nouveau le pied, vit un visage, ou quelque chose qui y
ressemblait, à l’extrême lisière de son champ visuel obscurci : sourcils
broussailleux, des yeux intenses, un fond d’étoiles… Il se sentait capable de
balayer ce visage du bout des doigts, de le briser avec l’impulsion de son pied
jeté, mais il le perdit, le visage ou quoi que ce pût être, et chuta, heurtant
lourdement le matelas de l’épaule, de la tempe.


Des galaxies se créèrent toutes seules en vastes
épanouissements de lumière, dans le petit univers derrière ses yeux. Il roula
sur le dos et inspira, les dents serrées. Ses yeux clignèrent quand la sueur
vint inonder sa vue. Il étendit la main pour toucher ce qui avait pu se trouver
là, mais avait entre-temps disparu. Bientôt, songea-t-il.


La vue lui revint lentement, la salle rampant vers lui comme
une aube lente. Il se rassit, se releva, sautilla sur la plante des pieds, pour
décompresser, jusqu’à ce que sa respiration cesse de lui racler le fond de la
gorge.


Il retourna dans sa chambre, se débarrassa du survêtement
trempé, se doucha. Tandis que la brume chaude s’élevait autour de lui, il
sentait un picotement d’anticipation. Il avait regardé derrière la porte du
placard seulement après s’être séché, pas avant. Comme s’il s’en fichait.


Quand il regarda, la cassette était toujours là. La
satisfaction dansait au bout de ses doigts lorsqu’il décolla la bande. Il passa
un pantalon et un T-shirt et mit la cassette dans sa poche-revolver. Au moment
où il sortait de la chambre et refermait la porte, il entendit le téléphone qui
se mettait à grelotter.


Dehors, il choisit un canyon réfléchissant et se mit à
marcher en direction de l’ombre pâle des montagnes, au bout.


On était en début de soirée. Des voitures glissaient
vaguement dans le réseau des rues. Les gens se déversaient hors des
appartements et des restaurants, évoluaient sur le béton. L’interface entre les
condécos était animée, pleine de gens en quête de distraction, de nouveauté, qui
se bousculaient. À un fast-food, Steward s’acheta une canette de bière en
plastique, accompagnée de crevettes de cuve à la sauce au piment rouge. Il mangea
tout en marchant.


Les bâtiments diminuèrent de taille. Il était à présent dans
la vieille ville, aux rues tortueuses coupées par des fragments de terrain
escarpé laissé dans son état naturel, comme autant de parcs. Les gens ici
étaient différents, plus vivants, sans doute moins fortunés. Ils jouaient sur
des instruments de musique, se passaient des bouteilles. Steward entra chez un
marchand de spiritueux et s’acheta une bouteille de vieux genièvre emballée
dans une mousse isolante qui la garderait au frais pendant des jours. Il but
sans s’arrêter, réchauffant le feu qui couvait en lui, sentit sa chaleur gagner
ses orteils, le bout de ses doigts. Les montagnes étaient parfaitement visibles
à présent, trois pics drapés de gris crépusculaire. Il continua de marcher.


Des voitures passaient en sifflant dans la rue obscure, suivies
de bouffées de musique. Les muscles de ses jambes le menaient obstinément le
long de la pente. La lune se leva, étroite faucille fauchant les étoiles fixes
des satellites, des centrales d’énergie, des habitats en orbite. Luisant sur le
cylindre métallique où vivait Natalie, seule avec son rejeton d’après-guerre. Une
brise fraîche caressa le visage de Steward, ses bras. L’air embaumait le pin.


Une heure encore, et il était parvenu au pied des collines
et marchait toujours. Il sirotait son genièvre chaque fois qu’il sentait ses
feux intérieurs menacer de s’éteindre. Le cernait une obscurité qui lui
semblait tangible, amicale, comme l’intérieur d’une toile de tente. Entre les
pins, il apercevait parfois des lueurs, maisons lointaines accrochées à la
pente comme des patelles. Il marchait vers la lune.


Quand il fut parvenu à un endroit d’où il ne voyait plus
aucune lumière au-dessus de lui, il s’arrêta. Il but deux lentes gorgées de
genièvre et se retourna, pour contempler la toile d’araignée constellée de
joyaux de la cité en dessous de lui, le clignotement rouge des balises aux
angles supérieurs des tours de verre. Des turbines de coléoptères gémissaient
quelque part au loin. Il s’assit en tailleur et se demanda si, quelque part, un
téléphone sonnait pour lui. Avec grand soin, il en imagina la sonnerie.


J’y arrive, se dit-il. J’approche du centre. La cassette, dans
sa poche-revolver, lui entrait dans la chair. Il l’ignora, but encore une
gorgée. Les lumières crachotaient à travers une brume montante. Le vent
soufflait à la cime des pins mais ne parvenait pas à lui ébouriffer les cheveux.
Il résonnait comme les vivats d’un million de personnes, toutes réunies dans
quelque vaste stade obscur. Pour saluer sa métamorphose.


 


Au matin, pas rasé, pas baigné, puant le gin, il eut quelque
difficulté à faire du stop pour redescendre en ville. Il avait dormi sur les
aiguilles de pin, sous une couverture de branchages, et de la résine lui
collait aux cheveux, maculait ses vêtements. Il emplit d’eau de source sa
bouteille vide et la sirota tandis qu’il regagnait l’hôpital, à pied durant la
plus grande partie du trajet.


Il entendait résonner le murmure de la voix du Dr Ashraf
dans le bruit du climatiseur de sa chambre. Qui protestait. Lui disait qu’il
devrait oublier ce qu’il croyait savoir, ce à quoi il croyait tenir. Lui
conseillait de refaire sa propre vie sans référence à un passé déformé, mutilé.


« Allez vous faire foutre, doc, dit-il tout haut. Ils
vous ont coupé en petits morceaux et je parie qu’ils n’ont même pas pris la
peine de vous dire pourquoi. »


Si tu veux découvrir la vérité sans fard, se dit-il, ne va
pas t’embarrasser du bien ou du mal. Les conflits entre le bien et le mal sont
une maladie de l’esprit.


Le plus ancien des poèmes zen. Il en aimait la sonorité.


Il appela Ardala au boulot pour lui dire qu’il quittait l’hôpital.


« Qu’est-ce qui t’est arrivé hier soir ? Je n’ai
pas arrêté d’appeler. Encore la police ?


— Je peux rester avec toi, le temps de me trouver du
travail ? »


Elle rit. « Pourquoi pas ? Passe prendre la clé.


— Merci. Je te vois d’ici quelques minutes. »


Steward se doucha, se changea, fit ses bagages. Ses
possessions emplissaient un simple petit sac de gym. Il déposa ce dernier sur
le lit, embrassa du regard la chambre une dernière fois. Ses yeux s’arrêtèrent
sur la vidéo, hésitèrent. Il porta machinalement la main à sa poche-revolver, sentant
le contour de la cassette enregistrée à travers la toile rêche.


Tue le Bouddha, se dit-il.


Il inséra la cassette dans la machine et pressa la touche effacement.
Il songea aux filaments d’alliage à configuration variable couchés sur la bande,
au signal vidéo codé sur leur structure moléculaire puis les imagina tous en
train de changer, imagina le message en train de disparaître, devenir vide. Quand
il considéra le visage indifférent sur l’écran, il lui sembla que son reflet
partageait quelque secret avec lui.


L’employé fut surpris lorsque Steward lui annonça qu’il
quittait l’hôpital. « Mais votre traitement n’est pas terminé…


— Je ne suis pas malade. Je me suis adapté. »
Steward mit la main sur le cœur. « Parole !


— Mais il est déjà payé d’avance.


— Peut-être que je reviendrai vous voir. Si ça ne va
pas. »


Il signa une décharge et y ajouta son empreinte de pouce.


Avant de quitter le hall, il saisit le bracelet à son
poignet gauche, le pinça entre deux doigts, tira. L’anneau s’étira comme de la
réglisse à la menthe, puis se rompit. Il le posa dans un cendrier puis sortit
dans la rue.


Les bruits bouillonnaient tout autour de lui. Chaleur de
midi. Réalités reflétées dans les verres miroirs éblouissants.


Steward se sentait parfaitement chez lui.



Chapitre 3.


Steward franchit l’imposant barrage de sécurité à la porte
de la condéco et s’inscrivit comme invité, un processus qui nécessitait l’acceptation
signée par empreinte digitale des règlements de la constitution en vigueur dans
la condécologie. Comme d’habitude, celle-ci était fondée sur le concept d’options
« autolimitées », ce qui, pour autant que le sût Steward, signifiait
que les habitants étaient d’accord pour ne pas s’appesantir sur certains
aspects de la réalité admis par consentement mutuel et susceptibles de se
révéler gênants. Le règlement en vigueur ici était plutôt libéral, constata
Steward ; il lui interdisait de posséder ou de distribuer des armes, certaines
drogues récréatives, des ouvrages politiques et religieux nommément spécifiés, et
prohibait des logiciels et les formes les plus extrêmes de vidéo-porno. La
nudité en public était interdite, la cohabitation parfaitement admise. Visionner
ou recevoir par implant des programmes vidéos non retransmis par l’intermédiaire
des canaux autorisés par la condéco était matière à expulsion. Steward reçut un
visa temporaire valable six semaines et prit l’ascenseur jusqu’à l’appartement
d’Ardala. Une fois arrivé, il en parcourut les pièces exiguës, rien que pour s’orienter.


L’appartement montrait tous les signes de la haute
bourgeoisie dans le vent : mobilier recherché, guéridons et tablettes en
alliage et cristal, rayonnages garnis de cassettes uniformément noires munies
de petites étiquettes blanches, un écran plat vidéo à cristaux liquides
accroché à un mur. Des peintures murales abstraites, toutes dans des tons de
désert, qui évitaient soigneusement d’exprimer ouvertement un quelconque message.


L’intention du décor – ce soin extrême à l’abstraire de
toute trace de personnalité – était négligemment sabotée par les objets
courants de la vie domestique : le linge d’Ardala répandu sur les meubles,
quelques jouets aux couleurs vives traînant là où sa nièce les avait laissés ;
par le fatras de cendriers pleins et de briquets, de verres à vin voilés d’empreintes
de doigts, la brume crème de sorties de jourlex, de mots croisés à moitié
remplis, et d’exemplaires cornés de magazines intitulés Nanas et Mecs
qui s’avéraient des feuilles hebdomadaires où les chômeurs vantaient leurs
talents. Un robot aspirateur en forme de tortue errait désespérément parmi ce
champ de décombres. Le seul endroit impeccable était la cuisine, qu’Ardala n’utilisait
apparemment jamais. Steward regarda dans le réfrigérateur et n’y trouva que du
vin et quelques légumes.


Il se rappela quand il avait meublé l’appartement de
Kingston qu’il partageait avec Natalie – les quinze boutiques qu’ils avaient dû
faire avant de tomber d’accord sur une table de cuisine, une création
transparente rectangulaire soutenue par un unique piétement torse en alliage
orbital, apparemment trop mince pour supporter le poids du verre… Ç’avait été
le tout premier meuble que Steward eût acheté neuf.


Steward et Natalie avaient toujours tenu leurs appartements
successifs de manière impeccable ; la table en verre était toujours
immaculée. Comme s’ils avaient été tenus par une discipline militaire de
prendre soin de leur équipement.


Il n’avait pas vraiment remarqué le désordre lors de sa
première visite. Les lumières étaient éteintes quand ils étaient entrés et n’avaient
jamais été vraiment allumées. La seconde fois, ça l’avait tracassé. Il continuait
à penser comme un Faucon de Glace.


À présent, il s’en fichait totalement. Il était devenu autre
chose.


Il arpenta la moquette. Le tissu grattait ses pieds nus. Son
esprit bourdonnait, accaparé par un brouillard d’idées encore informes, qui
clignotaient, s’assemblaient, se dissolvaient sans intervention consciente de
sa part, évoluant sur un arrière-plan d’étoiles.


L’esprit ailleurs, il sortit faire des courses. Il acheta de
quoi préparer un saumon en croûte et, simplement parce qu’il se sentait d’humeur
à festoyer, deux bouteilles de champagne. Il n’y avait pas un verre propre, aussi
fit-il la vaisselle.


Ardala rentra, maquillage ailes de papillon maculé de sueur,
auréoles sombres sous les bras. Steward lui versa un verre de champagne tandis
qu’elle maudissait son patron, la canicule que Steward n’avait pas remarquée, les
foules à la sortie du travail, l’horreur de tous ces gens ennuyeux croisés dans
l’ascenseur. Elle jeta ses vêtements dans la chambre, se fit couler un bain
frais et but le champagne. Steward, portant la bouteille, la suivit dans la
salle d’eau. Celle-ci sentait l’huile parfumée qu’elle avait ajoutée à l’eau du
bain. Il contempla Ardala tout en lui servant du champagne, les petits seins
bronzés avec leurs mamelons qui dansaient à la surface de l’eau, les genoux qui
s’élevaient comme des îlots, la mousse obscure et submergée de la toison
pubienne. Il posa une bouteille et commença à se dévêtir.


Il se souvint des vagues qui lui caressaient les épaules
tandis qu’il était allongé au-dessus de Natalie sur le sable en pente douce de
Port Royal, à demi cachés par les bateaux jamaïquains, roses et turquoise, qui
dansaient dans la baie noyée de chaleur… À une centaine de mètres de là, une
assemblée de pentecôtistes locaux chantait des cantiques sur l’extase, la
rédemption et la Gloire de l’Avènement du Seigneur, les piaillements aigus de
leurs cris de louange répondant aux gémissements salés de Natalie. De l’autre
côté de la baie, la ziggourat de la Lumière Cohérente luisait, menace noire
contenue. Des poissons venaient leur caresser les jambes et les cuisses. La nuit
avait semblé pleine d’amour et de certitudes. Sous eux, il y avait le Port
Royal d’Henry Morgan, bâti sur les butins et l’orgueil des boucaniers, et qu’un
revers de main de l’histoire avait fait glisser dans la tiédeur accueillante de
la mer, au moment même où le cyclone qu’était Sheol s’apprêtait à balayer
Steward, Natalie, la certitude que représentait la Lumière Cohérente, la
certitude et l’orgueil d’une humanité s’estimant l’unique propriétaire d’un
univers immense…


« Eh…, fit Ardala. Ça me fait mal au dos.


— D’accord. Échangeons nos places. »


De sa position, Steward admirait l’arche décrite par la
gorge d’Ardala lorsqu’elle rejetait la tête en arrière, les yeux clos, concentrée
sur son plaisir. Sa peau bronzée soulignait les salières des clavicules, l’arête
osseuse de ses épaules. Quand elle jouit, elle inséra le bras sous la tête de
Steward et se pencha au-dessus de lui, le dos arqué, pour lui souffler des
gémissements étouffés dans le creux de l’oreille… Il la prit dans ses bras, la
tint serrée. La sensation de son souffle à son oreille, les bruits qu’elle
faisait, déclenchèrent en lui une extase aussi soudaine qu’inattendue. Il
entendit, l’espace d’un instant, gronder le souffle du cyclone.


Ils finirent la bouteille de champagne, couchés dans la baignoire,
Ardala à moitié allongée sur lui, le bras encore passé sous sa tête. Des petits
filaments de sperme flottaient dans l’eau, épais, au milieu de taches
arc-en-ciel d’huile de bain. Ardala agita le sperme d’un doigt. « Autant
offrir une virée aux homoncules, observa-t-elle. Un dernier frisson avant de
partir par le trou.


— Le saumon devrait être prêt, déclara Steward. T’as
faim ?


— T’aurais dû économiser ton argent. Je sais bien que
tu n’en as pas beaucoup. Dorénavant, tu dînes sur mon compte.


— J’avais envie.


— Qu’est-ce que je vais faire de toute la farine de blé
que t’as achetée ? Je fais jamais de pâtisserie. »


Elle se leva, l’eau lui glissant en draperies arc-en-ciel
sur les flancs, et Steward l’embrassa, sortit en rampant de la baignoire et
alla chercher une serviette. Il retourna dans la cuisine, servit leur repas sur
des assiettes et ouvrit l’autre bouteille de champagne. Il ramena celle-ci dans
la chambre. Ardala s’était drapée dans une des serviettes et se frottait les
cheveux avec une autre. Il lui servit du champagne. Elle laissa tomber la
serviette et prit le verre. Elle but, se peigna, le suivit là où il avait servi
le dîner.


« Je vais essayer de dégotter un poste dans l’une des
policorpos », dit Steward après qu’ils eurent mangé.


Ardala le regarda, et croisa les jambes. Dans son dos, derrière
sa chaise de plastique blanc, une fenêtre autopolarisante résistait au soleil, obscurcissant
la vue sur une voie express d’alliage d’aluminium éclatant qui filait vers le
sud, vers Phœnix.


« T’as pas l’argent pour acheter le poste, pas vrai ?
demanda-t-elle. Tu pourrais t’en tirer à l’examen d’entrée mais tes
connaissances datent de quinze ans et tu ne seras pas dans les deux pour cent
qu’ils prennent sans frais. Restent les contrats d’apprentissage terriens, et
ça prend des années.


— Une polispatio. La Stellaire me parait bonne. Dans
les transports. Je crois que ça me dirait de voyager. »


Ardala fronça les sourcils puis se pencha pour aller pêcher
au bout de la table une Xanadu, un mélange de marihuana et de tabac mentholé. D’une
pichenette, elle alluma un briquet. « Tu m’as pas écoutée.


— Mais si. Mais je veux simplement aller dans l’espace.
Je trouverai bien un moyen. »


Elle tira sur sa cigarette et, maussade, regarda par la
fenêtre, où le brillant serpent se tortillait vers la vallée du Soleil. Du
pouce, elle frotta une tache invisible entre ses sourcils. Elle brandit sa
cigarette : « L’espace, c’est excitant à ce point ?


— C’est là que tout se passe. » Il songea : et
où se trouvent les réponses.


Elle le regarda. « Où est Natalie ? »


Steward ne répondit pas. Il lui prit la cigarette et tira
une profonde bouffée, accueillant l’invasion de T.H.C. et de carcinogènes. Les
Xanadus étaient parmi les pires saloperies car le fait de retenir la fumée de
marihuana donnait au tabac tout le temps de ravager les tissus pulmonaires. Fidèles
à leurs principes, les Canards adoraient les Xanadus précisément pour cette
raison.


Ardala soupira. « D’accord, fit-elle. J’ai eu un peu de
documentation dans mon bureau. Ça t’aidera déjà à potasser les tests. Peut-être
que t’auras du pot et qu’ils te sélectionneront comme technicien de surface sur
Ricot. »


Le nom du planétoïde artificiel lui fit courir un frisson
glacé dans les nerfs.


« Ricot, c’est parfait », dit-il. Il y avait des
réponses, là-bas.


Le lendemain matin, après le départ d’Ardala, Steward
descendit faire des haltères au club de remise en forme de la condéco, se
doucha, s’habilla, estima qu’il n’avait pas envie de petit déjeuner tout seul. Il
n’aimait pas l’aspect des cafétérias de la condéco : trop de bois teinté, d’insonorisation,
de musique B.C.B.G., de professionnels sapés classique en train de lire le
genre de jourlex non interdit par le règlement intérieur. Il se dirigea vers le
nord, entra dans la vieille ville, et trouva un café à l’enseigne holographique
brisée qui indiquait : l re to le p Ils s mpa de la ille. Les sièges
des boxes étaient recouverts de Skaï jovien orange vif et la serveuse était une
femme obèse qui l’accueillit avec une mine renfrognée.


Après avoir mangé, il fuma une Xanadu avec son café en
regardant la serveuse, toujours aussi renfrognée, s’occuper d’une cliente
chinoise qui avait cru que son escalope de poulet frit était censée avoir un
rapport quelconque avec du poulet. La Chinoise s’estimait lésée mais sa
maîtrise de l’anglais ne lui permettait pas d’exprimer toute la mesure de son
indignation.


Steward se cala au fond de son box et sourit. Il avait
commis la même erreur lors de sa première visite aux États-Unis.


Le problème se résolut de lui-même avec l’apparition du
patron et Steward termina son café. Il déambula dans la vieille ville, contemplant
les anciennes vitrines délabrées, les gens, les vieux qui vendaient billets de
loterie et jourlex, les jeunes revendeurs arborant des T-shirts à cristaux
liquides annonçant leurs produits : logiciels, livres et journaux
introuvables dans les condécos, drogue. Steward se remémora des scènes
identiques à Marseille, mais dans son souvenir les rues étaient plus animées, les
trocs plus tendus – jusqu’aux couleurs qui paraissaient plus vives. Il sentait
que ces gens accomplissaient mécaniquement les gestes – sans y prêter attention.
L’Amérique n’avait pas connu de guerre depuis cent ans. Ces gens-là n’avaient
pas vécu au bord de l’inanition pendant des mois d’affilée ; ils n’avaient
pas eu à marchander pour survivre. Ils n’avaient pas dû traverser le Petit
Galop[bookmark: footnote1] [bookmark: _ftnref1][1].


L’Amérique vieillissait, songea-t-il. Comme le reste de la
Terre. Absorbant les modes ramenées de l’espace, des modes de vie – condécologies,
idéologies – qui étaient des imitations de la façon de vivre des gens dans le
vide. La peau olive de Steward était à la mode parce que la peau olive avait
une texture plus intéressante pour ceux qui vivaient dans des cultures qui ne
voyaient jamais la lumière du soleil, et les maquillages outrés étaient à la
mode pour la même raison. La Terre avait joué sa dernière carte. L’espace, c’était
là que se passaient les trucs importants, qu’on le veuille ou non.


Il acheta un jourlex, pénétra dans un des parcs sauvages qui
coupaient la cité et s’assit sur une pente herbeuse. Dans le ciel clair sans
nuages, il aperçut un motif d’étoiles fixes, des usines orbitales et des
habitats. L’une d’elles, il le savait, était le complexe orbital où vivait à
présent Natalie. Il se demanda quelle étoile était la sienne, à quoi elle
ressemblait à présent, au bout de quinze années, des années qu’il n’avait pas
connues. Il sentit flamboyer la douleur dans sa gorge et son nez, et baissa les
yeux vers la chaussée. La tristesse lui tomba dessus comme la pluie.


 


« Alors, comment t’as fait pour te retrouver dans le
Canard Chronique ? » lui demanda Ardala, plus tard.


« Les Canards Chroniques », rectifia-t-il. Ils
étaient allongés sur le lit. Ardala sur le ventre, redressée sur les coudes, en
train de lire le dernier numéro de Mecs tout en prenant des notes. Lui
potassait une partie des documents qu’elle lui avait apportés. « C’est à
double sens : canards, les volatiles ; canards, les faux bruits. Ce
qui est loin d’être sans rapport avec leur éthique.


— Tu n’as toujours pas répondu à ma question.


— Comment j’y suis entré ? C’est entièrement la
faute de ma grand-mère africaine.


— Ne me fais pas languir, Steward », dit Ardala.


Il mit un signet dans son bouquin et le reposa. « D’accord.


Ma grand-mère africaine avait été éduquée au Canada où elle
était tombée amoureuse des climats froids, de sorte qu’elle est devenue
géologue spécialiste de l’Arctique. Puis elle s’est entichée d’un Écossais rencontré
à Novaïa Zemlia, lui aussi amoureux de l’Arctique, et cætera. Leur second fils
détestait la neige et le permafrost, qui constituaient son seul paysage quand
il était gosse, alors il a déménagé vers les rivages de la Méditerranée où il a
épousé ma mère, qui était de Marseille. Lui-même avait un bon poste à Nice, en
contrat d’apprentissage d’économiste pour le compte de Joyau Lointain pendant
que ma mère fréquentait encore l’école. » Steward considéra le mur opposé,
les sourcils froncés. Il essayait de décider quelle attitude adopter, quelle
personnalité utiliser dans ce cas. « Il s’est fait tuer durant le Petit
Galop.


— J’en ai entendu parler. »


Entendu parler… L’effondrement de l’Europe dans l’anarchie
après l’échec d’une tentative pour remodeler sa sociologie selon des critères
suggérés par une policorpo installée dans l’espace. La Terre avait des
populations plus vastes que les policorpos et des écosystèmes moins fragiles ;
parfois, les policorpos descendaient tester des programmes au sol, en vrai
grandeur, histoire de voir s’ils tournaient, avant de prendre le risque de se
restructurer selon des schémas similaires. Les possibilités inhérentes à de
telles interventions étaient l’une des raisons pour lesquelles les policorpos s’intéressaient
encore à la Terre.


Mais les choses avaient mal tourné, l’Europe se révélant
plus fragile que quiconque l’aurait imaginé et les gens – les polispatios, comme
les citoyens, comme quantité d’innocents présumés – avaient tous dû trinquer.


Comment, se demanda Steward, parler de tout cela à Ardala ?
Un Canard hausserait les épaules, sans plus. À Marseille, tout le monde l’avait
mauvaise ; tout le monde avait un père ou une mère qui était mort, un
frère ou une sœur, ou à tout le moins une tante ou un oncle. Pareille attitude
pouvait paraître sans cœur pour un Américain, malgré tout. Steward décida de
tout raconter sans fard. « Ç’a été dur, surtout là-bas dans le Sud. Certains
des émeutiers, montés au sommet des grands écodromes des policorpos, lâchaient
d’énormes panneaux de baies vitrées sur les gens en dessous. Qui explosaient comme
des grenades, tu vois ? C’est comme ça que mon père est mort, lui et deux
mille autres, en l’espace d’un seul après-midi. Non pas qu’il aurait pu
survivre bien longtemps, de toute manière – il avait des implants biologiques, une
main modifiée pour le travail sur micro-circuits et des broches crâniennes pour
accepter une interface avec un ordinateur-A.D.N. Il ne s’était pas fait
accroître la capacité crânienne, n’avait pas de tissu cérébral supplémentaire, mais
s’était fait implanter dans le cou des cartes turbo pour lui accélérer le
cerveau. Avec ce genre de matériel, pas question de passer les détecteurs de
métal des gangs ; t’étais bon pour finir devant un peloton d’exécution.


— Seigneur. Ici, ça fait un siècle que les gens se font
poser des implants. Qu’est-ce qu’il y avait de mal à ça ? »


Cette fois, Steward ne put se retenir de hausser les épaules.


« Ça faisait partie du programme de Joyau Lointain, donc
c’était mauvais. Les gens modifiés étaient les seuls que pouvait retrouver la
populace… les décideurs, eux, vivaient dans la ceinture d’astéroïdes, hors d’atteinte.
Toutes les installations de Joyau Lointain en France furent pillées, avec une
violence si soudaine que ses employés ou ses survivants n’eurent même pas à se
poser de problème de chômage. Joyau Lointain se lava les mains de toute l’expérience
dès que les choses commencèrent à mal tourner. Le gouvernement français fut
chassé au Portugal, de sorte que les gens comme ma mère ou moi se retrouvèrent
sans recours. On a finalement échoué à Marseille, pour vivre avec ma tante. Et
même alors, on mourait quasiment de faim. » Steward la regarda. « Il
te reste des Xanadus ?


— Dans ma poche de chemisier. J’ai entendu dire que des
gens s’étaient entre-dévorés. C’est vrai ? »


Steward fronça les sourcils. « Je le croirais
volontiers. En tout cas, rien de ce genre ne s’est produit là où j’habitais. Les
gangs avaient la situation en main.


— Les Canards sont venus à la rescousse ?


— Oui. » Steward se leva, se dirigea vers la
chaise où Ardala avait jeté son chemisier. Il trouva la dernière Xanadu et se
mit à chercher le cendrier. « Les gangs d’ados régentaient la cité, plus
ou moins. La Vieille Ville, en tout cas. S’occupaient de maintenir l’eau
courante et l’électricité pour les gens qui ne vivaient pas dans les écodromes.
Mais la plupart avaient toutes sortes de drôles d’idées bien françaises sur l’honneur,
le turf ou l’idéologie – seigneur, la moitié des bagarres entre bandes n’en
étaient même pas, c’était tout au plus un ramassis de gosses qui se lançaient à
la tête des slogans politiques. Envoyaient des manifestes sur les réseaux de
données publics. Proclamaient leur loyauté à la Société Bijoux ou au Mouvement
néo-rénovateur ou encore au Behaviorisme génétique. Les Canards ne demandaient
pas ce genre de loyauté. Ils voulaient simplement survivre, devenir riches et
de temps en temps se marrer aux dépens des gosses qui prenaient tout ça trop au
sérieux. »


Il trouva le cendrier et revint au lit avec. Il alluma la
cigarette, s’adossa aux oreillers.


« T’es devenu riche ? » demanda Ardala.


Il posa le briquet sur la table de nuit. « J’étais un
bon garçon et je donnais tout à ma mère. Elle s’est acheté une entrée à l’écodrome
à peu près au moment où je m’engageais dans la L.C.


— Pas pauvre non plus, alors. »


Steward inhala, ferma les yeux. « Les Canards voulaient
jouer les intermédiaires. Ils s’imaginaient qu’il y avait là de l’argent à
ramasser. Essayaient de savoir qui effectuait les mouvements dans telle ou
telle direction, ce que mijotaient les policorpos, où trouver certains articles.
Ils jouaient les agents de change, récupéraient leur pourcentage. Ne s’alliaient
jamais avec aucune autre bande. On sabotait même les autres, pour le pied. Sortir
des manifestes absurdes et délirants sous une autre signature, ce genre de truc.


— Que sont-ils devenus ?


— La plupart se sont fait tuer. Il y a eu une guerre
des gangs. Étant au milieu, les Canards se sont retrouvés pris entre deux feux.
Faute de s’être fait des amis, ils n’étaient plus que de vulgaires cibles
immobiles. J’ai pris mes cliques et mes claques et j’ai filé chez la
L.C. » Il sourit. « Les autres Canards m’auraient approuvé, je pense.
Ils essayaient toujours de se démerder.


— Et la L.C. t’a admis sans problème.


— Je collais à leur profil.


— Le profil d’une policorpo éteinte. Super. » Elle
ferma son exemplaire de Mecs et jeta le magazine à côté du lit. « Je
n’arrive pas à t’imaginer dans une bande. Quand tu vivais à la porte à côté, t’étais
un si bon soldat… tellement… » – elle haussa les épaules – « tellement
rigide. Tu vois… Tout était toujours impeccable et parfaitement à sa place. Tu
avais toujours à la bouche les programmes de la Lumière Cohérente pour ceci ou
cela. Qu’ils allaient faire de la galaxie un endroit plus sûr, plus rayonnant…


— Après ce que j’avais vu à Nice et à Marseille, la
Lumière Cohérente, c’était l’idéal. Pour moi, du moins. Par ailleurs, il n’y a
pas grande différence entre un bon soldat et un bon élément dans une bande. Question
de style, essentiellement.


— Mouais… » Elle se pencha pour lui prendre la
cigarette des doigts. « T’étais comment, à l’époque ?


— Maigre. Tendu.


— Tu l’es toujours. Si tu n’avais pas ces muscles, tu
ne serais qu’un gringalet.


— Tendu, peut-être. Mais ce corps a été nourri depuis. Mon
corps d’alors est resté des années au bord de l’inanition. J’adorais les
grosses lunettes, les vestes de soie grège et les baskets avec des macarons
rouges aux chevilles. J’avais un chouette micro avec ce qui se faisait de mieux
en logiciels volés. Je fumais des Xanadus comme un pompier et me déplaçais sur
un scooter à piles à combustible noir mat. Le portrait classique de la petite
gouape. »


Ça faisait drôle, quand on songeait que tout cela remontait
à plus de vingt ans. Dans son souvenir, ce n’était pas si loin. Un passé même
pas devenu brumeux.


« Merde, bordel. » La Xanadu lui avait brûlé les
doigts. Elle l’écrasa dans un cendrier, trop vite, répandant les cendres sur le
lit. Puis à quatre pattes, tout en jurant, elle se mit à brosser les cendres
par terre. Steward contemplait son dos souple, la flexion de sa colonne
vertébrale, le balancement des hanches quand elle changeait de position, la
crispation alternée des muscles des cuisses, jeu d’ombres en mouvement.


Il se souvint de Natalie, de sa façon d’évoluer, sûre d’elle,
gracieuse, se rappela son habitude de se lover entre les couvertures comme si
elles étaient les bras d’un amant… Merde, se dit-il, si j’étais aussi malin que
je crois l’être, je ne l’aurais pas perdue. La stupidité est un défaut avec
lequel on apprend à vivre, comme le reste.


 


Le lendemain matin. Steward était assis au re to le p Ils s
mpa de la ille, en train de descendre sa seconde tasse de café. Il
avait l’impression de sentir la caféine gagner tout son corps, enclencher un
système après l’autre. De petits fragments de sa conscience se réveillaient, clignotant
comme une rangée de minuscules témoins verts pour donner le signal du départ. Un
pain au lait à moitié mangé était posé sur une soucoupe devant lui. Tout autour,
la foule matinale du bistrot traînassait près des sorties de jourlex, lisait
les nouvelles, bâillait, s’étirait.


Steward leva la tête pour demander à la serveuse un autre
café, avisa une silhouette qui avançait dans l’allée du bout, entre la cabine
de la serveuse et la vitre de son box, et soudain la petite rangée de témoins
dans sa tête se mit à clignoter frénétiquement en synchronisme : vert, jaune,
rouge. Ses nerfs étaient enflammés. Il pivota sur son siège afin de mieux
observer l’homme qui descendait la travée pour aller s’asseoir dans un box d’angle,
suivi de la serveuse portant un pot de café. Steward se dévissa le cou pour
apercevoir le visage de l’homme. La serveuse qui versait le café était dans le
champ. Steward commença à se sentir ridicule. Un étranger dans un bistrot paumé,
une ressemblance fortuite, et il se mettait à voir des spectres.


La serveuse s’écarta. Steward regarda le visage de l’homme
et sentit sa bouche se dessécher. Il se tourna, engloutit son café d’une gorgée,
se leva. Il vacillait. Comme s’il n’avait plus tout son équilibre. Il descendit
la longue allée, regardant le visage de l’homme grossir à son approche. Les
nerfs tressautaient dans les mains de Steward, dans ses jambes.


L’homme leva les yeux au moment où il saisissait sa tasse de
café. C’était un Européen au teint mat, aux cheveux mi-longs, vêtu avec
recherche d’un ensemble sombre à manches courtes sur une chemise bleu ciel sans
col. Ses bras étaient maigres, noueux. La peau, tendue comme du parchemin sur
les os, maintenue en place par les nœuds bleus des veines. Il portait une moustache
grisonnante, inhabituelle. Steward sentit un soupçon d’incertitude. Il avait le
souvenir d’un autre homme, plus jeune, musclé, souriant. Puis il aperçut une
tache blanche sur un biceps, marque d’un tatouage enlevé et dès lors toute
incertitude disparut.


Il se sentit vaciller au seuil de quelque chose, comme si le
sol était sur le point de se dérober sous lui, de le laisser choir, quelque
part ailleurs, en un lieu vague où les règles étaient différentes et où il
devrait les apprendre à mesure qu’il progresserait.


« Griffith », dit Steward.


La tasse de café s’immobilisa à mi-distance des lèvres de l’homme.
Ses yeux brillaient, cernés de marques noires. Des yeux neufs. Des yeux de
spectre.


« Steward », marmonna-t-il, apparemment pour lui
seul. Il reposa la tasse sans bouger le regard. Sa voix était dure, rauque. Steward
se rappela quand il chantait, d’une voix de baryton qui résonnait contre les
parois métalliques de l’appartement de Steward dans le Complexe orbital martien
de la Lumière Cohérente. La moitié des chants était en gaélique et ressemblait
à des hymnes, l’autre était un répertoire de chansons paillardes de rugbymen. La
voix était différente aujourd’hui.


« Seigneur », dit Griffith. Un sourire apparut sur
ses traits, gagnant de façon bizarre, pas d’un coup mais par saccades, envahissant
son visage zone par zone. « Vous m’avez pris par surprise. Vous avez l’air
en forme, capitaine. Asseyez-vous. »


Capitaine ? se dit Steward.


Le sourire de Griffith s’évanouit. Son visage s’assombrit au
froid contact du souvenir. « Je ne vous avais pas revu depuis les Faucons
de Glace, lui dit-il. Pas depuis notre retour de Sheol. »



Chapitre 4.


Griffith ne mangeait pas son petit déjeuner, il le déchirait
en morceaux, dilacérant nerveusement le jambon et les œufs, arrachant un bout
de pain grillé, avalant parfois une bouchée et, le reste du temps, touillant la
nourriture au fond de son assiette. Steward comprenait pourquoi il était devenu
si maigre. Tout en regardant Griffith mutiler son petit déjeuner, Steward lui
expliqua qu’il était un clone, qu’il avait la formation de son Alpha mais pas
ses souvenirs de Sheol ni de rien d’ultérieur.


Griffith le regarda. « Il n’a pas du tout mis à jour
ses souvenirs ? Ne vous a rien laissé du tout ? » Steward fit
non de la tête. Griffith se carra dans son siège, l’air surpris. « Pourquoi ?


— Il ne l’a pas dit.


— Merde. » Il se frotta la moustache. Puis la
perplexité se mua en prudente inquiétude.


« Il est mort, n’est-ce pas ? Vous seriez pas là, sinon.


— C’est exact. »


Griffith resta un moment silencieux. Ses yeux larmoyants
semblaient tournés vers l’intérieur, contemplant le souvenir d’un paysage
imprimé dans son esprit. « Comment est-ce arrivé ? Ils vont ont dit ?


— Il s’est fait tuer sur Ricot, ou peut-être Vesta. En
traquant le colonel de Prey. »


Nouveau long silence de Griffith. « Ouais », fit-il
enfin. Le ton n’était pas désapprobateur, pas approbateur non plus. « C’est
bien le capitaine, ça. » Et il se remit à déchirer sa nourriture, lentement,
sans même regarder ce que faisaient ses mains. Steward l’observa, répugnant à l’interrompre
dans sa rêverie, le deuil qu’il éprouvait pour quelqu’un qu’il ignorait avoir
perdu.


Le capitaine. Tel était à présent le nom de la personnalité
Alpha, il symbolisait un grade, une autorité que Steward ne se souvenait pas d’avoir
détenus. Il n’avait même pas été officier. Le capitaine était apparu sur Sheol.


Griffith posa ses couverts et inspira. Il avait soudain l’air
pâle. Il s’excusa et se rendit aux toilettes. À son retour, il avait repris des
couleurs. Il alluma une cigarette et inhala.


« J’ai des espèces d’ennuis d’estomac, expliqua-t-il. Ça
me poursuit depuis des jours.


— Qu’est-ce que vous faites dans l’Arizona ?


— Je suis installé dans une suite que ma firme possède
ici. Je suis plus ou moins représentant. Pour une boîte qui s’appelle
Lightsource S.A. Nous fournissons tout un tas de dispositifs de communication
pour les entreprises. Des programmes destinés à résoudre des problèmes
particuliers, des équipements de communication élaborés selon des
configurations spécifiques, ce genre de chose. Est-ce que vous travaillez ?


— Pas pour l’instant. J’ai quelques trucs en vue. Je
vais essayer de rentrer à la Stellaire. »


Le visage de Griffith devint mélancolique. « Retourner
dans l’espace, hein… ? Si seulement je pouvais !


— J’ai envie de voyager. J’ai l’impression que je
deviendrais nerveux si je devais rester toujours au même endroit. »


Griffith acquiesça, souffla de la fumée. « J’aimerais
revoir les Puissances. Vivre avec elles dans leur véritable environnement. L’espace,
c’est ce qui me manque le plus. Les Puissances se sont révélées la seule chose
là-haut à valoir le voyage.


— Vous trouvez ? »


Coup d’œil de Griffith. « Le Capitaine était pareil. Elles
ne l’impressionnaient pas. Une espèce d’aveuglement chez lui. » Il hocha
la tête. « Mais quand vous faites leur connaissance, vous vous rendez
compte à quel point elles sont concentrées. Denses. Concrètes. Et par
comparaison, à quel point les humains sont presque… transparents. Comme s’ils n’étaient
pas vraiment là. Et vous savez jusqu’où il nous faut aller. » Il baissa
les yeux sur son assiette, son repas mutilé. Fronça les sourcils. « Je
crois que je connais quelqu’un à la Stellaire. Une femme. Un pilote de
propulseur. Que je réfléchisse une minute. Peut-être qu’elle pourrait vous
aider à intégrer un programme d’apprentissage. » Il hocha la tête. « Il
faudra que je passe quelques coups de fil.


— Merci. Croyez que j’apprécie. »


Griffith fît un signe de main. « Ne me remerciez pas
encore. Je ne sais pas si je pourrai faire quelque chose.


— Griffith. » Steward sentit une bouffée d’adrénaline
dans ses nerfs. Son ton fit lever la tête à Griffith.


« Je veux savoir ce qui s’est passé sur Sheol. »


Griffith baissa les yeux, regarda ses mains. Il hocha la
tête. « Ça ne voudrait rien dire pour vous, mon vieux. » Sa voix
était basse, absorbée par la table, ses bras croisés. « C’est un truc qu’il
faudrait avoir vécu. Je suis désolé, mais…


— C’est important. »


Griffith s’essuya le front du revers de la main. Il répéta :
« Désolé. Ce n’est… pas possible. »


Steward sentit ses poumons se vider. « C’est pas grave,
mon vieux », fit-il, sachant bien que si. « Si vous ne pouvez pas, vous
ne pouvez pas. »


Griffith secoua de nouveau la tête. « Désolé. » Il
consulta sa montre. « J’ai une réunion de ventes en perspective. Ça va me
prendre toute la journée.


— Et si on se retrouvait ce soir, pour boire deux ou
trois verres ?


— Impossible. Il faut que je dine avec un client, ce
soir. Sans doute que je lui trouve une fille, en plus, à ce connard. » Il
leva les yeux, tira une bouffée de sa cigarette, l’écrasa. Il y avait de l’incertitude
dans ses yeux larmoyants, et Steward trouva ça bizarre – comme si Griffith
était sur le point de dire quelque chose contre son gré. Il se demanda si Griffith
aussi était un clone, si le Griffith originel était mort sur Sheol et si le
Bêta refusait de parler de la guerre parce qu’il n’y était pas allé.


« Au petit déjeuner, demain ? proposa Griffith.


— Ouais. Pas de problème.


— Ici ? Neuf heures ?


— Parfait. »


Griffith se glissa hors du box et lui adressa un signe de
main qui ressemblait presque à un salut. « Alors, à demain », puis il
partit. Steward le regarda partir, examinant sa nuque avec attention comme il s’éloignait.


À la base du crâne de Griffith, Steward vit la broche de l’implant,
sous les cheveux courts, et la certitude qu’il s’agissait bien du Griffith
originel et non d’un clone lui procura une certaine satisfaction. La broche d’implant
était un truc propre aux Faucons, qui permettait au soldat de s’interfacer avec
ses armes, son engin, son scaphandre. Des tas de gens en portaient mais le
représentant d’une firme de logiciels n’avait pas besoin de ça : il devait
être capable de faire la démonstration de ses produits avec un simple casque, sans
avoir besoin de la fraction de seconde de gain procurée par la broche. Pourtant,
Griffith l’avait encore, en même temps que les fils d’implant qui recâblaient
ses réflexes et les programmaient avec les arts martiaux et les tactiques de
commando.


Steward regarda Griffith tandis qu’il sortait. Il sentait
une ivresse, un frémissement des nerfs, l’établissement de connexions dans sa
tête. Griffith était un itinéraire vers autre chose, une chose qu’il
recherchait.


Griffith allait le mener à son Alpha.


 


Il avait beau réfléchir, il en revenait toujours aux
Puissances. Elles habitaient les planètes où s’était déroulée la Guerre des
Objets ; leur retour avait mis fin au conflit. Sur les photos qu’avait
vues Steward, les créatures n’avaient pas du tout l’air séduisant. Pourtant, Griffith
les aimait ; peut-être y avait-il une raison. Steward accéda à la
bibliothèque et lut tout ce qu’il pouvait trouver sur le sujet. Bien qu’elle
contînt plus de renseignements que celle de l’hôpital, ceux-ci relevaient pour
la plupart de la spéculation pure. Les gens qui les avaient rencontrées
préféraient ne rien dire de concret.


« Puissances » était la traduction du nom que se
donnaient les extraterrestres. Leur langage était une combinaison de clics et
de marmottements chantonnés qui descendaient souvent dans les infra-sons :
aucun être humain n’était parvenu à traduire entièrement cet idiome.


Les Puissances avaient occupé Sheol et un certain nombre d’autres
planètes découvertes par l’humanité, puis les avaient abandonnées. Au bout de
mille ans, elles étaient revenues pour trouver l’humanité en train de guerroyer
parmi leurs ruines. Elles n’avaient toujours pas expliqué la raison de leur
départ, ni celle de leur retour. Elles s’étaient contentées d’annoncer qu’un
vaste secteur du ciel, un cône de quatre-vingt-six degrés d’ouverture centré
sur leur point d’entrée à Ross-986 était désormais soustrait à l’exploration
humaine. Sans doute, était-ce désormais là que vivaient les créatures, ou, du
moins, ce qu’elles voulaient que l’humanité croie. Celle-ci, avide d’échanges
et de savoir, et dans la crainte des conséquences d’une attitude jugée
inamicale, s’empressa d’obtempérer.


Les Puissances étaient des créatures vaguement centaures, des
quadrupèdes pourvus de deux bras. La partie inférieure du corps était à peu
près de la taille d’un petit poney, le torse un peu moins haut que celui d’un
homme. Pour le reste, les proportions de leur corps n’avaient rien de chevalin
ou d’humain : leurs jambes étaient trop courtes, trop puissantes, avec des
doigts étalés, griffus, comme une patte d’autruche, tandis que leurs membres
supérieurs étaient trop filiformes pour évoquer quoi que ce soit de terrien. Leur
tête était une excroissance musculeuse aplatie, dépourvue d’os, dotée d’une
grosse narine unique au sommet et d’une paire d’yeux comme ceux d’un lézard et
capables de pivoter pour couvrir l’horizon entier ou bien braqués vers l’avant
ou l’arrière pour la vision binoculaire. Elles avaient le cerveau dans la
poitrine, plus un cerveau secondaire au milieu du dos. Elles possédaient un
ensemble bouche / émetteur vocal / narine entre les antérieurs et un
organe complexe pour synthétiser des hormones en aérosol à l’arrière. Le long
du dos, disposées de chaque côté de la colonne vertébrale, se trouvaient des
taches de couleur claire, analogues au troisième œil des salamandres, qui
tenaient lieu à la fois de détecteur olfactif, d’oreille et d’œil primitifs. Apparemment,
une grande partie de leurs communications se faisait par l’odorat, au moyen d’aérosols
émis par leur synthétiseur d’hormones et détectés par les récepteurs d’organes
sensoriels particuliers situés dans la narine supérieure. Grâce à quoi, elles
étaient en mesure de partager des humeurs, des émotions, peut-être d’autres
choses encore, spécifiques à leur espèce. Elles étaient capables de communiquer
quantité de choses à la fois – texte à contenu émotionnel via les hormones, texte
principal par les cordes vocales de leur caisse de résonance, enfin commentaire
de texte grâce aux harmoniques chantantes générées en soufflant l’air par leur
narine supérieure.


Leur couleur était d’un violet profond, variant selon les
individus au long d’une gamme qui allait du pourpre au presque noir. Leur peau
était lisse, à l’exception des poils raides au sommet de la tête et le long de
l’échine. Ces poils étaient bourrés de terminaisons nerveuses – sans doute
jouaient-ils également un rôle sensoriel.


Les Puissances étaient des créatures omnivores à sang chaud.
Chaque individu était bissexuel, ovipare et quelques-uns au moins vivaient très
longtemps – nombre d’indices laissaient supposer que certains de leurs chefs
étaient âgés de plusieurs milliers d’années. La majorité du temps, ils étaient
en apparence sexuellement inactifs et le contact sexuel semblait dépourvu de
tout contexte émotionnel. Les œufs étaient couvés dans des crèches collectives :
l’instinct parental était dévolu au groupe, non aux parents biologiques. Certains
sociologues y voyaient un grand avantage. D’autres trouvaient ça troublant.


L’organisation sociale des Puissances était déroutante et
hautement ritualisée. Elle était autocratique à l’extrême. Les rapports
personnels étaient marqués par un ample recours au langage hormonal et corporel
qui définissait le statut et le rôle de chaque individu. Pour autant qu’on ait
pu en juger, la loyauté était générale, la responsabilité et la gratification
allant des quelques individus que l’humanité avait pu rencontrer jusqu’à
quelque grand patron situé quelque part dans le vaste champ d’étoiles que les
Puissances appelaient leur univers. S’il existait des désaccords et des
mécontentements parmi les Puissances, jamais ils ne s’étaient manifestés devant
les humains.


Les termes suivants étaient intraduisibles dans la langue
des Puissances : gouvernement, désaccord, individu, droits, justice, religion,
progrès, loi, liberté. Les sociologues étaient unanimes pour demander à l’humanité
de s’abstenir de tout jugement de valeur à ce sujet. Autre espèce, autres mœurs.


Certains humains avaient été jusqu’à suggérer que les
Puissances étaient en pleine décadence, que leur structure sociale autocratique
et ritualisée était en fait le signe d’une race qui avait perdu la faculté d’adaptation
nécessaire à une culture de voyageurs stellaires en expansion. D’autres
envisageaient la possibilité que l’humanité, en suivant l’évolution des
policorpos, s’orientait dans une voie similaire. D’autres encore, par esprit de
contradiction, faisaient simplement remarquer ce vaste cône d’espace interdit. Si
les Puissances étaient en pleine décadence, ce n’était pas de cela qu’on
pouvait le déduire.


Concomitant à l’arrivée des Puissances, l’effondrement des
policorpos extérieures avait suivi la déroute économique et militaire de la
Guerre des Objets. Ramassant les morceaux, le reste des policorpos avait mis un
terme au monopole des polispatios sur le voyage transluminique en créant de
rien deux nouvelles policorpos commerciales, les Systèmes Unis, opérant à
partir d’un planétoïde de fabrication humaine appelé l’Habitat de Ricot – un
projet de la Lumière Cohérente qui avait survécu à son fondateur – et les
Soleils Éclatants, basés sur Vesta. Ces deux systèmes appartenaient en partie
aux policorpos qui les avaient créés et leur existence avait pour seule
justification le commerce avec les Puissances. Apparemment, celles-ci avaient
également un intérêt financier à ce montage, puisqu’elles refusaient toute
autre offre commerciale, même celles proposées à des conditions favorables par
les gouvernements terrestres.


Il n’y avait plus une seule Puissance sur Terre. Elles y avaient
vécu quelques mois avant de repartir brusquement. La rumeur courait, non
démentie par les Systèmes Unis ou les Soleils Éclatants, que les créatures se
seraient révélées sensibles aux bactéries terrestres. Toujours est-il qu’elles
vivaient désormais hermétiquement isolées dans deux colonies spatiales, abritées
derrière des sas qui garantissaient la stérilité de leur isolation. Elles
communiquaient presque exclusivement par des moyens électroniques, rarement
face à face. Elles vendaient des produits pharmaceutiques, des bactéries, des
techniques de terraformation et du savoir, concluant des marchés avec une
rapacité pleine d’intelligence pour nous acheter de l’électronique, des
produits pharmaceutiques, des bactéries, des techniques de terraformation et du
savoir. Elles demeuraient une complète énigme.


Steward regarda les vidéos des Puissances prises après leur
première apparition sur Terre. Les créatures étaient plus rapides que ne le
laissait croire leur aspect. Leurs mouvements s’accompagnaient de tressaillements,
de tressautements, de moulinets de bras qui définissaient position sociale et
zones d’influence. La tête musculeuse changeait de forme comme un ballon pris
entre deux fronts froids. C’était à la fois répugnant et fascinant.


Griffith les adorait. Steward n’arrivait pas à voir pourquoi.
Mais il sentait que c’était important et ne cessait de se repasser les bandes. Sans
trouver de réponse.


 


Le lendemain matin, il vit Griffith qui l’attendait devant
le café en fumant une cigarette. Il semblait plein d’énergie, presque nerveux. Il
était en bottes, chemise à manches courtes et col ouvert, jean noir.


Une voiture robot passa en silence, drapée d’une auréole
holographique annonçant l’ère Darwin.


« Salut, dit Griffith. Je n’ai pas pu mettre la main
sur mon amie. Elle a quitté la planète.


— C’est pas grave. Merci quand même d’avoir essayé.


— Oh ! mais je ne vais pas la lâcher ! Elle
doit revenir la semaine prochaine. »


De la tête, Griffith indiqua le bout de la rue. « Voulez
faire un tour ? J’ai une idée.


— D’accord.


Ils remontèrent la rue, ignorant les vendeurs de billets de
loterie. C’était encore trop tôt encore pour que les trafiquants soient sortis
du lit. Griffith tourna et les conduisit vers un des parcs rocailleux de la
ville. Il lorgnait Steward tout en marchant.


« Vous avez l’air en bonne forme. Vous faites de l’exercice ?


— Ouais. Tous les jours.


— J’ai un peu laissé tomber. » Griffith pécha un
mouchoir et s’épongea le front. Un inhalateur de gaz comprimé tomba avec bruit
sur le trottoir. C’était le genre de modèle utilisé par les asthmatiques et les
gens qui s’envoyaient de la drogue dans le nez. Griffith le ramassa sans rien
dire et le fourra dans sa poche. Il regarda de nouveau Steward et plissa les
yeux. « Vous n’avez plus les nerfs gonflés, n’est-ce pas ?


— Non. Si je voulais les recâbler, faudrait que je paie.


— Bah » – Griffith garda le silence quelques
instants – « vous n’en aurez sans doute pas besoin. »


Steward le regarda mais Griffith pivota et se mit à
escalader un escarpement gazonné. Steward réprima son ennui et le suivit. Griffith
haletait quand ils parvinrent au sommet. Depuis la crête, ils pouvaient
apercevoir des bannières éclatantes sur une pelouse, des tentes provisoires, des
modèles de vaisseaux et d’A.D.N. modifié. Des voix amplifiées, lointaines, s’entremêlaient
dans l’air. Les Néo-Imagistes célébraient leur fête de l’ère Darwin.


Steward décida qu’il était las du jeu que jouait Griffith.
« Pourquoi n’aurai-je pas besoin d’avoir les nerfs recâblés, Griffith ? »


Celui-ci leva une main pour le faire patienter, le temps d’allumer
une nouvelle cigarette à son mégot. « D’accord, commença-t-il. Je ne suis
pas seulement représentant. J’ai… un autre genre de boulot, à côté. »
Regard en biais à Steward, assorti d’un petit sourire craintif. « Peut-être
que je pourrais vous aider à ramasser un peu de fric pour entrer à la Stellaire. »


Une sensation crispante de familiarité gagna Steward. Il se
revit à Marseille, assis sur son scooter à piles à combustible, planqué
derrière ses lunettes noires et son grand blouson blanc, en train de discuter
avec un gars et une fille qui fourguaient du flugiciel douteux, le genre de
truc que bon nombre de factions à Marseille estimaient idéologiquement
incorrect. Ils lui offraient une participation dans l’affaire mais Steward n’était
pas certain de vouloir s’y mouiller.


Steward se rappelait le scintillement des bijoux de la fille
au soleil, la pose du garçon, les mains dans les poches, les pieds chaussés de
bottes de cow-boy recouvertes de fils d’argent et de microcircuits, et, par-dessus
tout, Steward se rappelait le drôle de goût qu’il avait sur la langue. Le goût
de quelque chose qu’il désirait, et dont il avait peur en même temps. Le goût d’une
proposition qu’il n’était pas sûr d’être en mesure de traiter.


Il regardait à présent Griffith en se demandant ce qui s’était
réellement produit sur Sheol. Si tout ce qu’il pouvait savoir du jeune Griffith
avait la moindre pertinence aujourd’hui. Si Griffith nourrissait une rancune
qui datait de la guerre et s’il avait concocté de longue date une machination
pour faire tomber Steward de très haut.


« La Néo-Imagerie, disait une voix amplifiée. Plus qu’un
progrès dans l’évolution. Plus qu’une vision de la vie en dehors des paramètres
humains. Plus que tout ce que vous avez jamais rêvé. »


« Dans quel genre de travail au noir êtes-vous allé
vous fourrer ? » demanda Steward.


Griffith le regarda en souriant nerveusement. « J’ai un
tas d’ordonnances médicales. Sheol n’était pas recommandée pour les jeunes
corps sains.


— Et vous en êtes revenu avec une accoutumance ? »


Griffith eut l’air surpris. Il hocha la tête. « Rien de
tel. J’ai respiré des neuro-toxines, inhalé quelques sales bestioles. Résultat
des courses : des dégâts au foie, aux reins, une pancréatite. Un poumon en
rideau. L’inhalateur, c’est pour ça. » Il rit. « De l’accoutumance. Seigneur.
Je vois bien ce qui a pu vous suggérer ça. » Il souffla sa fumée de tabac.
« Non, je joue les intermédiaires. C’est une petite opération, un simple
truc entre amis.


— Et dans quel genre de truc vous trafiquez, au juste ?


— Ça dépend. » Il haussa les épaules. « C’est
plutôt irrégulier. Mes potes et moi, on regarde un peu autour de nous ce qui
est demandé, ce qui est disponible. On passe le marché. Pur boulot d’amateur. »
Il plissa les yeux pour regarder le soleil puis entra dans le parc. Steward le
suivit.


« Ce que j’ai en ce moment, reprit Griffith, c’est un
colis que je dois expédier à Los Angeles. J’allais appeler quelqu’un pour
effectuer la livraison mais puisque vous êtes ici, j’ai pensé vous refiler le
boulot, si vous voulez.


— Et ça consiste en quoi ?


— Prendre l’avion jusqu’à L.A. Trouver un mec. Lui
donner le colis, ramasser le règlement. Votre part est de deux pour cent, ce
qui devrait faire dans les deux mille dollars en contre-valeur stellaire. Ça
devrait vous aider à y entrer, si c’est ce que vous cherchez. »


Steward se mit à rire. La situation lui apparaissait de plus
en plus familière de minute en minute. Il sentait les réflexes Canard lui
revenir, lui aller comme un vieux blouson. « Deux pour cent, et ça fait
deux mille stellaires ? Ça ne me paraît pas du boulot d’amateur. »


Griffith eut l’air ennuyé. « Faites-moi confiance, mon
vieux. C’est moi qui dirige l’opération et ma part à moi est de cinq pour cent.
Il y a une sacrée compétition dans ce domaine. Et bon Dieu, c’est même légal. Aucune
loi n’interdit de détenir ce qui se trouve dans ce colis, ou d’en faire
commerce. Les flics pourraient avoir envie de savoir où vous l’avez eu mais
vous avez parfaitement le droit de les envoyer se faire foutre. Je livrerais
moi-même ce putain de truc si je n’étais pas bloqué ici toute la semaine.


— Ouais. Bon, d’accord. Je vois votre problème. »
Steward regarda le ciel, plissant les yeux pour se protéger de sa luminosité. Le
sillage d’une navette suborbitale rayait le bleu, traçant un chemin entre les
étoiles orbitales immobiles. « Mais pourquoi travailler comme voyageur de
commerce si vous pouvez vous ramasser des sommes pareilles rien que d’un coup d’aile
à L.A. ? »


Grimace de Griffith. « À cause de qui je devrais
affronter, merde, voilà pourquoi. Si je reste modeste, personne ne songera à
venir me piquer ma place. Mais les grandes équipes jouent selon d’autres règles.
Si je faisais ça à plein temps, je me retrouverais avec tous les salauds de
gros bonnets du juvécrime au cul. Et merde, ils sont plus rapides que moi. À présent.


— Je veux savoir ce qu’il y a dans ce colis. »


Griffith le regarda du coin de l’œil puis acquiesça. « Vous
avez le droit. De l’Orage. »


Steward hocha la tête. « Je me rappelle avoir lu
quelque chose là-dessus. Mais je suis resté un bout de temps hors du coup.


Griffith se mit à arpenter le gazon. Il secouait sa cendre
sur le vert profond. « D’accord, fit-il. C’est une neuro-hormone mise au
point par Fleurose, il y a deux ans. Son nom commercial est Genesios Trois et
on l’appelle aussi vitamine B-44. Dans la rue, on l’appelle l’Orage, ou encore
l’Orage noir. Elle stimule les nerfs pour réparer les dégâts neurologiques… merde,
mec, ce truc est capable de faire se ressouder une moelle épinière sectionnée. Les
estropiés se mettent à gambader dans les rues…


— Alors, pourquoi y a-t-il ce marché noir ?


— Parce qu’elle vous défonce. Une chouette claque. En
plus, ça vous fait grimper le Q.I. de vingt points, si on en prend assez longtemps.
Mais après ça, l’Orage commence à réprimer les niveaux de vasopressine et d’oxytocine
dans le cerveau, ce qui supprime des fonctions cérébrales, d’où nécessité d’un
surcroît de vitamine pour les restaurer, ce qui accentue le processus, et ainsi
de suite…


— Boucle de contre-réaction négative. Accoutumance. »


« Joignez-vous à la grande aventure. Une voix amplifiée,
venant du carnaval.


« Ouais, répondit Griffith. Ce que je disais. Pas d’accoutumance
physique, au sens classique, mais bien assez moche quand même. De toute façon, Fleurose
était réticent pour fabriquer et distribuer le produit. Et il est si compliqué
et coûteux à fabriquer que le marché parallèle n’a pas été capable de le
produire en quantité à un prix décent. Mais j’ai un ami qui travaille sur la
navette d’Orlando. Et il a une combine.


— Et vous récupérez un colis de temps en temps. »


Griffith acquiesça. « C’est l’idée. Le boulot vous
intéresse ?


— Ça paraît tentant. À qui suis-je censé le donner ? »


Griffith s’épongea de nouveau le front avec son mouchoir.


« À un prête-nom, un certain Spassky. Un petit mec, dans
les quinze ans. Il est à la tête d’une bande non syndiquée, branché Chirurgie
urbaine. » Coup d’œil à Steward. « Déjà vu.


— À la vidéo. » Le nouveau style bizarre de
chirurgie esthétique mêlée de tatouages abstraits et compliqués. Un style froid.
Délibérément repoussant.


« Impossible de distinguer entre eux tous ces petits
cons, poursuivit Griffith. C’est bien pour ça qu’ils se font tous ces trucs. C’est
du camouflage urbain.


— Si ça marche…


— Merde. Je peux pas voir ça. Sur Sheol, j’ai vu ce que
c’était que de vraies mutilations. »


Steward hésita un moment, sentant une vague de froid lui
remonter le long des nerfs. Il regarda le carnaval, les drapeaux. Les couleurs
et le ciel semblaient différents, comme si un nuage était passé devant le
soleil. Il sentit que quelque chose avait bougé en lui, comme la bascule d’un
interrupteur, l’impression de se retrouver soudain de l’autre côté des choses, comme
s’il avait traversé un pont sans s’en être rendu compte.


« Je vais vous le convoyer, votre colis. »


Griffith laissa tomber sa cigarette, l’écrasa. « Bien.


— Je veux autre chose, Griffith. »


L’autre ne le regarda pas. Resta simplement les mains dans
les poches de son jean, à contempler l’horizon urbain de verre, les miroirs qui
reflétaient le ciel balafré. Il forçait Steward à le dire lui-même.


« Sheol. Je veux Sheol. »


Griffith tressaillit à ces mots. Comme si quelque part, ils
lui faisaient mal.


« Ouais, dit-il. Je savais bien que vous diriez ça. »


Steward eut soudain la bouche sèche. Il essaya de saliver, en
vain, demanda d’une voix empâtée : « Votre réponse ? »


Griffith détournait toujours les yeux. « Demain. Quand
je vous donnerai le colis. »


Le soulagement inonda les membres de Steward. Il se sentait
approcher du but.


Il insista : « J’ai besoin de savoir. Je suis
désolé. »


Griffith contempla l’herbe entre ses pieds. « Non, vous
ne l’êtes pas. »


Steward pécha une Xanadu dans sa poche de chemise. Il avait
envie que cette légère défonce se poursuive.


« Vous avez raison. Je ne suis pas désolé le moins du
monde. »


 


Steward était sur le toit de la condéco d’Ardala. Tard dans
la nuit. La moquette couleur gazon, collée sur le béton, lui grattait la plante
des pieds. Le balcon était illuminé par les reflets bleus et or vacillants de
la piscine et par des spots colorés installés derrière les jarres de métal
garnies de buissons inodores.


Sa transpiration gouttait sur le tapis. Steward lançait les
poings, répétant les mouvements à l’infini, essayant de parvenir à la
perfection dans l’équilibre, le glissement huilé des muscles, le rythme du cœur
et du souffle, parfaitement concentré sur la cible devant lui, l’objectif
fantôme vers lequel il dirigeait sa violence maîtrisée.


Il venait souvent ici, la nuit en général, pour de longues
séances d’exercices solitaires. Dans la journée, il y avait trop de gens, trop
de distraction, trop de regards gênés. La nuit, il n’y avait que l’obscurité, la
lueur bleu nucléaire de la piscine, le bourdonnement lointain et froid de la
cité.


Steward se mit à alterner coups de pied et de poing. Il
débordait d’adrénaline mais il avait bu plus tôt avec Ardala et se trouvait au
bord de l’hypoglycémie. Le résultat était une étrange et déroutante ivresse où
il se sentait en permanence à deux doigts de perdre contrôle, l’adrénaline
luttant avec l’insuline pour prendre les commandes de son organisme. La
sensation était déroutante mais grisante, celle d’une lutte perpétuelle pour la
maîtrise de ses propres actes, un peu ce qu’il avait ressenti un jour qu’il
trafiquait du flugiciel avec sa meule sans savoir si le client allait le payer
avec une aiguille de crédit ou un couteau : ses bras et ses jambes
tremblaient du désir de détaler mais, protégé derrière ses lunettes, il s’était
contenté d’adresser un sourire au garçon en lui demandant s’il avait du fric
côté jaï alaï…


Les couleurs se mirent à vaciller à la lisière de son champ
visuel. La crise d’hypoglycémie lui arrivait dessus comme une onde de choc sur
le cône d’ablation d’une navette commerciale. Steward décida de l’affronter, d’encaisser
cette onde de choc dans une ultime tentative vers le zen, la perfection. Il se
carra en position, en porte à faux vers l’avant, penché vers la cible. Son
genou se releva, le pied jaillit pour délivrer le coup tandis qu’un bras
lançait le poing vers l’avant, se retirait, et que l’autre allait frapper la
cible, de toutes ses forces, la cible qui lui parut, une fraction de seconde
hallucinatoire, saigner comme une artère déchirée à la lisière noire de la terre
vacillante, puis le crash le traversa, il perdit le contrôle du planeur qui
tomba en spirale dans les ténèbres du rêve. Tout en tournoyant, Steward se mit
à rire.


Il y était. Au centre.



Chapitre 5.


L.A. la nuit. Steward regarda par le hublot de son avion en
descente et vit un réseau d’étoiles reliées à la Terre qui arrivaient de la
montagne pour s’engouffrer à la rencontre de l’océan, des étoiles brouillées de
brume de chaleur et de promesses.


L’avion se mit à vibrer comme sa peau de plastique et d’alliage
changeait de configuration, passant de la phase supersonique à la vitesse d’approche
pour l’atterrissage. En dessous, Steward sentait Los Angeles tendre vers lui
ses doigts miroirs.


Il sourit. De retour chez lui, bien qu’il n’y eût jamais mis
les pieds.


 


Steward mit le paquet dans sa poche. Il devait le livrer à
Spassky, à L.A., le lendemain soir.


« Y a de la bière dans le frigo, dit Griffith. Faites
comme chez vous. »


L’appartement que possédait Lightsource à Flagstaff était
meublé de manière fonctionnelle, tout à fait comme une chambre d’hôtel : lit,
sièges robustes, vidéo, réfrigérateur, coin-cuisine – comme cent autres
appartements dans le même immeuble, pour la plupart propriétés d’entreprises. Steward
s’assit sur l’un des sièges. Il en sentait le tissu marron lui racler le
dessous des bras.


Griffith écrasa son mégot et disparut dans la salle de bains.
Steward regarda une pub de vodka silencieuse sur l’écran. La vodka était
photographiée de manière à lui donner l’aspect de chrome liquide. Griffith réapparut
après avoir fait couler l’eau dans le lavabo pendant un moment. Le Gallois
sortit du frigo du coin-cuisine une bouteille à long col de Nagra Modelo et en
déchira la capsule en fer-blanc. « Z’en voulez ? »


Steward fit non de la tête. Il regarda Griffith se diriger
vers une chaise recouverte d’une housse, placée près de la vidéo. Il s’assit et
sirota sa bière brune mexicaine.


Steward inspira un grand coup. « Parlez-moi de Sheol. »


Griffith le dévisagea un long moment. « J’aime pas en
parler.


— Vous avez dit que vous le feriez. » Steward
sentait comme une pression sur son cou, comme le vent de lointaines explosions
stellaires. « J’ai besoin de savoir son influence sur… le capitaine. Ce
que je suis devenu, là-bas. »


Griffith détourna les yeux. « Je sais. J’essayais pas
de me défiler. Je vous prévenais simplement que ça allait être dur.


— D’accord. Désolé. »


Griffith parlait à voix basse. Les mots sortaient lentement.
« Je crois pas que vous pouvez vous rendre compte. Même si je vous le
raconte. C’était tout bonnement… c’est pas un truc qu’on peut comprendre de
seconde main. »


Steward le fixa sans rien dire. Sur l’écran, un petit enfant
était en train de s’étrangler avec une bouchée de nourriture lors d’une fête d’anniversaire.
Des adultes s’agitaient avec des cris de panique muets ; d’autres gosses
pleuraient ; les couleurs du drame silencieux venaient saigner sur le
visage de Griffith. Sans lever les yeux, ce dernier tendit un bras et éteignit
l’écran. Il leva la tête. Il était pâle. « D’accord, fit-il, je vais vous
dire ce que je sais. »


Stewart attendit. Sans rien dire.


« Le premier truc qu’il faut réaliser, commença
Griffith, c’est que la dimension psychologique n’est pas tout. La question n’est
pas simplement d’oublier, ou d’apprendre à s’adapter. Je me suis marié en
rentrant. C’était une chouette fille. Qui s’était fait une vie à son goût. Elle
savait où elle allait. On a essayé d’avoir des gosses et, chaque fois, elle a
fait une fausse couche… et c’était finalement une veine, parce que c’étaient
tous des monstres. Mes gènes sont complètement nazes. À cause de ce qui s’est
passé là-haut. Il y avait des armes chimiques et biologiques qui ont déconné
avec nos chromosomes. Un tas de médicaments qu’on avait emportés étaient des
produits pharmaceutiques expérimentaux de la Lumière Cohérente et les
posologies sur les notices étaient estimées au jugé. Certains ne marchaient pas,
d’autres avaient des effets secondaires. Certains brisaient les chromosomes. La
Lumière Cohérente s’en foutait. Les Faucons de Glace constituaient une
expérience, eux aussi, et même si on échouait, on resterait malgré tout une
source de données intéressantes. »


Griffith mit la main sur sa poitrine. « Je suis marqué,
où que j’aille, par ce qui est arrivé sur Sheol. Pas simplement mon esprit, mais
aussi au niveau microscopique, dans les petits bouts d’A.D.N. qui me
constituent. Empoisonné. Je pourrais très bien crever de quelque nouvelle forme
de cancer et ça serait encore Sheol. Ou bien quelque substance chimique que j’aurais
inhalée des années plus tôt pourrait attaquer la gaine de myéline autour des
nerfs, et je me retrouverais estropié. Ça aussi, ça serait Sheol. C’est arrivé
à d’autres survivants. Comme si on trimbalait tous en nous de petites bombes à
retardement. » Griffith était en sueur. Il s’épongea le front du revers de
la main. « C’est un truc que je peux pas oublier, cette idée que je
trimbale ces petites bombes. Et les bombes ne cessent de me rappeler tout le
reste. » Il leva les yeux vers Steward. « Vous avez de la veine, vous
savez ? Vous avez pas ces saletés dans le corps.


— Vous ne pouvez pas en avoir un neuf ?


— Je n’avais pas pris d’assurance-clonage, comme vous l’aviez
fait. Je n’avais pas de famille. J’ai simplement ramassé ma prime de risque et
je me suis payé une grande fiesta la semaine avant notre départ. Et aujourd’hui,
je n’ai pas de quoi me payer un nouveau corps. » Griffith le regarda.
« Vous le saviez bien. »


Steward porta un doigt à sa tempe. « Pas dans cette
mémoire-ci. Ce sont de vieux souvenirs. »


Griffith soupira, le souffle rauque. « Ouais. J’arrête
pas d’oublier. Que vous êtes tellement plus jeune que moi. Même si vous êtes né
avant. »


 


Ardala était adossée aux oreillers. Elle portait un T-shirt
blanc, fumait une Xanadu. Mecs était ouvert, étalé sur son ventre. Elle
ne lisait pas. « Deux mille stellaires. Pas mal, pour une journée de
boulot.


— Pas mal », reconnut Steward. Devant lui était
ouvert un des bouquins de documentation qu’elle lui avait apportés mais il ne l’avait
pas regardé depuis un bout de temps.


Ardala leva une jambe, gratta une cheville nue. « Je
suppose que c’est illégal.


— Pas du tout. Je me suis servi de ton micro pour
consulter la bibliothèque.


— Si ce n’est pas illégal, alors c’est dangereux. »


Steward fronça les sourcils. « Peut-être bien. Griffith
dit que non. »


Ardala tendit la Xanadu à Steward. Il en prit une bouffée.
« Tu connais bien Griffith ?


— Dans le temps, très bien. »


Elle se rassit, se pencha vers lui, les coudes posés sur les
genoux. « Il a beaucoup changé. Tu l’as dit toi-même.


— Oui.


— Alors, c’est dangereux. »


Steward haussa les épaules et rendit la cigarette à Ardala. Elle
la regarda, entre ses doigts, et l’ignora. « Pour quelle boîte
travaillait-il ?


— Lightsource S.A. »


Elle hocha la tête. « Je ne sais pas mais je vais regarder
dans mes dossiers. Je devrais bien arriver à trouver quelque chose là-dessus. »


Steward haussa encore les épaules. Les yeux verts d’Ardala
se plissèrent. « Tu te comportes comme si tu te fichais bien de savoir si
ton vieux copain ne va pas t’entuber.


— Il m’a donné un autre truc que je veux. »


Elle mit la cigarette à ses lèvres, inhala, grimaça en
découvrant qu’elle était éteinte. Elle la laissa tomber dans un cendrier.
« Il te donne une chance d’aller dans l’espace, c’est ça ? De l’argent ?
Ça te fera une belle jambe si t’es mort. »


Il la regarda : « Sheol », dit-il simplement.


Les mots parurent rester en suspens un long moment, comme du
miel qui tombe d’une cuiller. Ardala hocha la tête et se laissa retomber sur
les oreillers. « C’est comme si tu voulais donner à Sheol une seconde
chance de te tuer. Comme si ça n’avait pas suffi la première fois. »


Il se pencha, lui posa une main sur le genou. « J’y
peux rien, si le boulot est dangereux ou pas. Tout ce que je peux faire, c’est
être prêt. Je suis prêt. »


Elle détourna la tête. Il voyait sa gorge se nouer. « Un
mort, dit-elle. Un putain de mort. »


Steward retira sa main, baissa les yeux sur son livre.
« Je serai de retour dans un jour ou deux. »


Ardala avait toujours les yeux détournés. « Que tu dis. »


 


« Au début, c’était facile. L’Avant-garde avait ouvert
la voie sur Sheol mais la Lumière Cohérente s’empressa d’introduire les Faucons
de Glace dans le système de Wolf 294. Mobilisa, déclara les hostilités à l’Extérieur
et repartit. Seuls les Faucons mâles étaient expédiés à l’Extérieur ; les
bataillons féminins étaient gardés dans le système, en garde contre le sabotage,
et peut-être pour en effectuer eux-mêmes. Les femmes n’étaient pas ravies de la
situation – à quoi les avait-on formées, de toute manière ? – et quantité
d’hommes en avaient ras le bol parce qu’ils se retrouvaient séparés de leur
petite amie.


« L’Avant-garde n’avait que quelques pionniers au fin
fond de l’hémisphère nord et une petite base sur le gros satellite. Nous avons
capturé tout leur personnel et récupéré tous leurs objets manufacturés et leurs
données. Puis fortifié la base lunaire, mis quelques vaisseaux en orbite, fait
descendre nos gars. Les Faucons de Glace plus deux brigades de malabars des
corporations recrutés et expédiés de la Terre à la dernière minute. Plus du
personnel logistique et deux cents archéologues, xénobiologistes, scientifiques. »


Griffith laissa retomber sa tête. Il se passa l’avant-bras
devant les yeux, essuyant une pellicule de sueur invisible. Sa voix changea, perdue
dans une rauque rêverie. « Sheol était… somptueuse. C’était l’été dans l’hémisphère
nord quand nous avons atterri. La planète avait été domestiquée par les Puissances
depuis des millénaires… elles l’avaient arrangée comme un jardin, avaient
remodelé montagnes et fleuves. La végétation avait repris le dessus, elle avait
changé, mais l’intention demeurait toujours sous-jacente. Cette… harmonie dans
leur façon d’arranger les choses. »


Il releva la tête. « Les Puissances… elles ne sont pas
comme nous. » Ses yeux larmoyants semblaient briller. « Ces êtres
sont plus vieux. Meilleurs. Ils… savent vivre les uns avec les autres. Ce que
nous avons trouvé sur Sheol et sa lune en était le reflet. C’étaient de bons
bâtisseurs mais après toutes ces années d’absence, il ne restait plus
grand-chose d’intact au-dessus du sol. Mais ils vivent dans des tunnels aussi
bien qu’à la surface, et là-dessous s’étendait un véritable monde souterrain, avec
des centaines de milliers de salles et de tunnels, certains effondrés ou obstrués
mais la plupart encore intacts, remplis de trucs qui y avaient été
soigneusement entreposé ?… Et il y avait également des tunnels sur la lune,
encore pressurisés avec un air respirable. Les Puissances savaient qu’elles
allaient revenir, même si ça ne nous a pas mis la puce à l’oreille. C’était… superbe.
Un pays des merveilles. » Il hocha la tête. « Et c’est là qu’on a
mené notre sale petite guerre. Au milieu de toute cette magnificence, toute
cette beauté… » Steward était tranquillement assis dans son fauteuil
rembourré, avec son tissu râpeux qui lui grattait les avant-bras. Il sentait un
picotement dans les membres, une légèreté, comme s’il venait de s’échauffer, de
s’étirer, et qu’il était prêt à l’action, n’attendant que le signal qui allait
l’emporter vers ce qui pouvait l’attendre… Sensation parfaite. Il essaya de
visualiser mentalement la planète qui attendait, vert et bleu sur fond de
ténèbres étoilées. La surprise des personnels de l’Avant-garde, les tunnels
déserts où les Faucons, plus grands que les Puissances, avaient dû progresser
voûtés…


Griffith cherchait à tâtons une cigarette. « Je me
rappelle qu’au début, vous – le capitaine – vous avez dit qu’on se dispersait
trop, qu’on essayait de tenir trop de terrain à la fois. Où que porte le regard,
on trouvait quasiment partout des piles d’objets manufacturés – il n’y avait
aucun intérêt à se disperser, disait-il. On pouvait se concentrer et ramasser malgré
tout plus de butin qu’on ne saurait en faire. Mais le colonel de Prey disait qu’on
n’avait pas le choix. Que les plans étaient basés sur des cartes de Sheol
obtenues par nos agents auprès de l’Avant-garde, qu’ils avaient été élaborés d’avance,
dans le système solaire. Et puis le colonel est reparti, a rejoint le Q.G. avec
les données que nous avions saisies. Il a dit qu’il reviendrait, avec des
renforts, une fois qu’il aurait fait son rapport. Il nous laissait sous la
responsabilité du commandant Singh. » Griffith hocha la tête. « Le
capitaine avait raison. Mais quand la vague suivante a débarqué, elle venait de
l’Avant-garde, et ça a fait très mal. »


Tandis que Griffith poursuivait son récit, Steward essaya de
visualiser les vaisseaux de l’Avant-garde jaillissant des ténèbres, les
soudaines corolles de lumière dans le ciel qui marquaient la bataille spatiale,
là où les vaisseaux de la Cohérente étaient mis en pièces. Les chasseurs
atmosphériques qui piquaient, fondant sur les positions de la Lumière Cohérente
dans un ciel rayé du sillage des missiles défensifs, du ralenti des traceurs
qui montaient, des éclairs rectilignes des armes à faisceaux de particules… l’arc
décrit par les bombes et les missiles en chute libre, les flammes qui
jaillissaient en bouillonnant de la perfection verdoyante du paysage. Les
transports de troupes qui se posaient, dégorgeant des soldats aux couleurs de l’Avant-garde.
Les coups de feu qui claquent dans les ruines, les tunnels. Les soldats qui s’empoignent
au milieu de l’épaisse verdure. Les cris affolés sur les canaux de micro-ondes.


Et puis, la répétition, comme si tout le processus
recommençait – d’abord, les explosions silencieuses dans le ciel, puis le
hurlement des chasseurs en piqué, ceux de la policorpo Derrotero, venus prendre
leur part de butin. D’autres explosions dans le ciel quand les vaisseaux de la
Garde et de Derrotero, réunis dans une fugitive alliance, repoussent un assaut
de Gorky. Puis la traîtrise de la Garde, une frappe préalable sur Derrotero une
fois repoussée la policorpo de Gorky, une frappe qui affaiblit Derrotero sans
pour autant les neutraliser. Une riposte de ces derniers, et leurs vaisseaux
qui ont la maîtrise du ciel. Tenant tout juste encore, les troupes de la
Lumière Cohérente reprennent l’offensive, dans le cadre d’une alliance arrangée
par Singh avec Derrotero contre l’Avant-garde. Puis une nouvelle vague d’envahisseurs.
La policorpo Magnus alliée à la VenturEx, qui nettoient le système de la
présence de Derrotero en faisant atterrir en grand nombre des troupes fraîches
et parfaitement entraînées.


Une explosion sur la face de la plus grande lune. « Nous
avions placé une charge nucléaire tactique sous la base lunaire, au cas où nous
la perdrions. De Lopez était planqué dans l’un des tunnels avec le détonateur. On
a tué ainsi quantité de gens. Et détruit les vaisseaux qui s’y trouvaient en
révision. » Griffith déglutit. « Peut-être que ce n’était pas une
bonne idée d’être les premiers à faire usage de l’arme nucléaire. C’était
peut-être l’indication que nous avions tendance à ne plus rester civilisés. »


Et puis, l’hiver.


Griffith buvait sa seconde bière. « Les malabars
tombaient comme des mouches. C’étaient de robustes gaillards, intelligents, mais
ils n’avaient pas eu un entraînement suffisant ensemble et ne savaient pas se
débrouiller en groupe, leur mauvaise manière de se déployer en fit dès le début
des cibles idéales, en unités trop isolées pour pouvoir se soutenir
mutuellement. Seuls les Faucons de Glace avaient une chance contre le nombre, contre
les armes employées. On avait l’entraînement, le moral. L’aptitude. On était
capable de soutenir une guerre de guérilla prolongée avec une base limitée, mais
une fois que les malabars eurent perdu leurs casemates en mousse capitonnée, leurs
chauffages à piles à combustible et leurs postes vidéo, ils s’effondrèrent
purement et simplement. » Il hocha la tête. « Bon Dieu, ils n’avaient
aucun entraînement aux conditions hivernales. » Son visage parcheminé
était pâle. Le regard perdu, ses yeux noirs et vides fixaient le paysage de ses
souvenirs. La fumée s’élevait de la cigarette entre ses doigts mais il l’avait
oubliée.


« L’hiver était dur, là-bas sur Sheol. C’est pour cela
que les Puissances avaient creusé tous ces tunnels – pour s’y planquer à la
saison froide. C’est une planète pratiquement sans relief, avec de grandes
masses océaniques… Les vents y acquièrent la vélocité de tornades, poussés par
les forces de Coriolis et Dieu sait quoi, et il n’y a rien pour les arrêter. Ils
déferlent en hurlant sur la prairie comme la panique sur un pique-nique. Des
tempêtes qui peuvent durer des jours, des semaines parfois. Les gars de l’Avant-garde,
les premiers colons – ils avaient débarqué en hiver. Ils savaient de quoi ils
parlaient quand ils avaient baptisé la planète Sheol. » La cendre tomba
sur son pantalon. Il la regarda d’un air distrait, la brossa. Écrasa la
cigarette avec un geste sauvage.


« On recevait de temps en temps des messages de l’arrière.
Un vaisseau entrait dans le système, larguait ses messages puis se tirait vite
fait. Parfois, une navette de ravitaillement parvenait à forcer le blocus. Mais,
finalement, ils cessèrent de nous approvisionner. Nous ignorions que la L.C. consacrait
toute son énergie à soutenir le combat de Joyau Lointain dans un autre système.
Que deux bataillons féminins des Faucons de Glace et une nouvelle vague de
malabars y avaient été expédiés, au lieu de venir nous aider. On était obligés
de vivre de notre butin, de ça ou de ce qu’on trouvait dans les tunnels. Ou qu’on
parvenait à faire pousser dans les cuves.


« On continuait à les harceler, pourtant. Depuis les
tunnels. Fondant sur les postes isolés sous le couvert des tempêtes. Parfois, on
attaquait juste pour leur piquer leurs vivres. On était obligés de tuer tous
ceux qui se rendaient. On n’avait nulle part où les mettre, pas de quoi les
nourrir. Si des renforts ennemis nous pourchassaient, on allait se planquer
dans les tunnels. »


Griffith tremblait à présent. Ses mains tremblaient, la
bière éclaboussait le col de la bouteille. « Ils ne pouvaient pas nous
déloger. Ça leur aurait coûté trop cher. C’est à ce moment qu’ils ont commencé
à faire usage des gaz. Des robots exterminateurs. Et des armes biologiques. »
Les larmes ruisselaient sur les joues de Griffith. Il déglutit avec peine.
« C’est à ce moment que tout a craqué… à ce moment qu’on a tous compris… qu’on
nous avait sacrifiés. Que la Lumière Cohérente ne reviendrait jamais nous
récupérer. »


 


La nuit tiède semblait pleine de bruits et de lumière. La
pulsation de la musique todo jaillissait des petites boutiques entassées de
part et d’autre de la large rue d’alliage léger qui reflétait les corps des
passants, les fenêtres de cristal et les éblouissants messages holographiques
projetés sans bruit au-dessus du passage. Steward portait un blouson
tête-de-nègre sur un T-shirt avec affichage à cristaux liquides sur le devant, le
modèle qui faisait défiler le poème de Jack Totem, 551, en lettres
arc-en-ciel de huit centimètres en travers de son torse…


« Nos langues sont des électrons, goûtant le cœur de
silicium de l’Amérique. » De la magie. Une incantation. Pour invoquer les
démons locaux, les appeler au secours de Steward.


Il descendait vers l’intérieur, vers son rendez-vous, cherchant
à appréhender cette ville, les connexions qui s’y trouvaient pour mieux saisir
le rythme de sa vie propre. Il ne pouvait rivaliser en savoir avec aucun des
autochtones, mais peut-être pouvait-il du moins avoir un aperçu du cœur de
silicium de cette cité, juste de quoi lui donner prise sur la façon dont les
choses s’organisaient ici. Il marchait en tennis à macarons rouges sur les
côtés, des chaussures qu’il n’avait pu résister à acheter lors de sa dernière
heure passée dans l’Arizona. Un souvenir de ce qu’il avait été, de la raison
pour laquelle il se retrouvait ici.


Il sentait le poids du paquet dans sa poche et se tâta pour
l’apporter ou non à son rendez-vous. Griffith avait dit qu’il n’y avait pas de
risque. Paraître méfiant pouvait nuire à Griffith dans ses rapports avec ceux
pour qui il travaillait.


Il descendait l’éblouissante rue miroir, évaluant
mentalement des possibilités.


 


Griffith était allongé sur le lit. En train de fumer, les
yeux fixés au plafond. La respiration maintenant plus facile. La crise de
tremblements était passée. « Un message a pu nous parvenir. Du colonel de
Prey. Il ordonnait à Singh de s’allier avec l’Avant-garde et Gorky contre
Magnus et les VenturEx. Nous ordonnait de passer à l’attaque. Ils ne savaient
même pas, à l’arrière, que Gorky n’avait jamais atterri.


« Nous vivions derrière des sas biologiques, au fond
des tunnels. Les cuves de nourriture avaient été empoisonnées. Chaque fois que
nous sortions, il fallait passer les combinaisons pressurisées, sans jamais les
quitter. Les gens devenaient malades, dépérissaient. Il ne restait qu’un petit
millier de malabars et ils avaient perdu tout leur équipement lourd… Ce n’étaient
plus que des guérilleros, à présent, comme les Faucons de Glace, sauf qu’ils n’étaient
pas aussi bien entraînés. Les Gardes Avancés étaient dans un état pire que le
nôtre. Singh décida de suivre ses instructions. Vous – le capitaine – vous les
aviez discutées. Lui disant que la Lumière Cohérente était à des mois de
distance, qu’elle n’avait aucun moyen d’appréhender la situation. Mais Singh
faisait confiance au colonel, disait que la L.C. devait avoir fondé sa décision
sur des facteurs ignorés de nous, que les secours étaient sans doute en route, ou
que des alliances dont nous ne savions rien allaient jouer en notre faveur. »


Il se tourna vers Steward. Celui-ci lut dans ses yeux une
reconnaissance, sentit qu’il ne parlait plus pour lui tout seul, ne parlait
plus à Steward, mais à un mort. Au capitaine.


« Je vous ai entendu vous engueuler, Singh et vous. Mais
je vous ai vu après la réunion et vous étiez calme. Je me rappelle que vous m’avez
cité Corman. Notre maître en arts martiaux. Vous vous souvenez quand Corman
parlait zen ? Elle disait que le monde, la réalité était comme un cyclone.
Que le guerrier zen ne luttait pas contre le cyclone, qu’il ne laissait aucune
prise au cyclone, que celui-ci lui passait au travers et le laissait intact, impavide. »


Vous, songea Steward. Il m’a dit « vous », en
parlant du capitaine. Alors, je lui ressemble suffisamment. Une sensation, froide
et puis brûlante, lui traversa les os.


« Vous étiez légèrement patraque, comme nous tous. Fiévreux.
Soit à cause des armes biologiques de l’ennemi, ou de nos propres vaccins
préventifs, toujours est-il qu’on était tous à plat. Vous aviez perdu du poids,
vous n’aviez pas dormi depuis des jours, en tenant le coup avec des amphés. Vous
aviez l’air d’un putain de spectre, mon vieux. Nous aussi. Et ce que vous étiez
en train de nous dire, c’était que ça ne suffisait pas de rester impavides, de
laisser passer le cyclone. Vous nous disiez que le seul moyen pour nous de
survivre c’était de devenir nous-mêmes le cyclone. »


Steward avait l’impression qu’il était capable de voir
directement à l’intérieur du crâne de Griffith, que ses yeux étaient des trous
noirs débouchant sur le vide, un lieu où une neige invisible venait battre
contre les confins de son crâne, où le souffle du cyclone hurlait à ses
oreilles.


« J’ai subi l’épreuve du feu, dit Griffith. J’ai reçu
des balles, j’ai été gazé je me suis perdu dans le blizzard, mais jamais je n’ai
eu une telle trouille que lorsque je vous ai entendu nous dire ça. Parce que je
savais que vous étiez le seul à comprendre dans quel genre de guerre nous
étions embringués. Et que vous l’aviez accepté, et que vous étiez encore
capable d’agir. Vous étiez cinglé, je crois, le combat et les amphés vous
avaient fait perdre la tête. Mais je savais que si je voulais m’en sortir, je n’aurais
qu’à vous suivre. Je n’étais pas seul. Des gars essayaient de quitter d’autres
unités pour se joindre au capitaine. Essayaient de trouver des raisons d’être
avec lui. Les gens commençaient à se rendre compte que si quelqu’un devait
vivre, ce serait lui. » Sa voix descendit et il poursuivit avec une
autorité pleine de calme.


« Vous étiez le cyclone, capitaine. Le reste d’entre
nous se contentait de suivre. Mais vous, vous étiez le cyclone. Vous étiez Sheol. »


 


Pas de taxis. Steward remarqua ça tout de suite. Des tas de
voitures particulières et de deux-roues mais aucun taxi.


Il y avait ici tout une série de petits quartiers, de
condécologies à petite échelle. Autonomes, facilement définies. Les bâtiments
étaient vieux, parfois de plusieurs siècles. Il n’y avait qu’au niveau du
rez-de-chaussée que les façades étaient récentes – magasins, clubs, boutiques, rivalisant
tous de nouveauté.


Le secteur, songea Steward. Là où les kids qui dirigeaient
le vrai L.A. faisaient leurs affaires. Il n’y avait pas beaucoup de gens
au-dessus de vingt-cinq ans dans le secteur. Pas la nuit.


La plupart de ces petits quartiers étaient bourrés de gens
en brocart et maquillage, les yeux fardés ailes de papillon, les cheveux
tressés de petites nattes extravagantes, des bijoux implantés aux poignets, dans
les joues, au revers de la main. Leur musique était forte, insistante, respirant
la révolution et l’allégresse pleine de défi. Mais un autre style commençait à
s’insinuer. Plus discret, plus calme. Sa musique était fondée sur des rythmes
compliqués mixés de manière complexe, son allure ambiguë, calculée.


C’est ici que Steward rencontra ses premiers exemples de
chirurgie urbaine. Implants de dents métalliques en alliage aiguisé, oreilles retirées
et remplacées par des boîtes noires aplaties, des scanners audio. Lunettes
solaires équipées sur la face interne d’écrans à cristaux, de sorte que leur
porteur voyait tout comme filmé par une caméra ou bien, si le réel n’était pas
assez intéressant, pouvait basculer sur un programme vidéo. Les yeux remplacés
par des implants non pas d’apparence naturelle mais au contraire manifestes :
scanners de métal, globes de plastique transparent révélant leur intérieur, le
blanc de l’œil en cristaux liquides qui créait de chatoyants motifs abstraits
miroitant comme du vif-argent dans les orbites. Le nez écrasé semblait une
altération très en vogue, qui faisait de tout le visage un large support pour
les artistes du tatouage. Des têtes entières étaient ainsi recouvertes de
diagrammes de circuits monochromes, de formules mathématiques, de paysages
urbains.


Steward sentit un picotement dans les nerfs. Quelque chose
en lui le poussait à fuir. Il résista à l’impulsion de presser le pas. Ces gens
étaient dérangeants.


Un phénomène éphémère, jugea Steward. Cette extravagante
mode d’automutilations n’attirerait pas suffisamment de clients pour durer. Mais
tant qu’elle durerait, elle allait faire des ravages.


Il sentit à nouveau le poids de l’Orage au fond de sa poche
et finit par se décider. Il n’allait pas entrer dans un club rempli de ce genre
de clients avec quelque chose comme cent K d’équivalent stellaire dans la poche.
Il se mit à chercher une agence de coffres ouverte toute la nuit.


Il y en avait partout. Apparemment, les affaires tournaient
rond dans le coin.


 


Griffith avait les yeux clos. Il gisait comme un cadavre sur
son lit, bras et jambes écartés. Sa voix était très basse, maintenant. Steward
devait faire un effort pour l’entendre.


« Notre offensive s’est effondrée en l’espace de deux
jours, racontait Griffith. L’Avant-garde était dans un état bien pire que nous
et ne put nous fournir le soutien escompté. La contre-attaque nous lamina. On y
perdit près de deux mille hommes. Le restant de notre armement lourd. Les
troupes du capitaine furent les seules à s’en sortir à peu près intactes. Pour
ce faire, il avait désobéi aux ordres. Nous avions frappé nos objectifs
préliminaires puis décroché dans un avion capturé avant que se développe la
contre-attaque. On avait volé quelques armes biologiques et on est entré dans l’un
de leurs postes de commandement, grâce à de faux codes récupérés chez eux, on a
balancé les germes dans tous les ventilateurs qu’on a pu trouver puis repris
notre avion. Une action de commando. De toute façon, c’est tout ce qu’on
pouvait faire. Il nous a fallu des semaines avant de revenir à l’endroit où
Singh avait installé son P.C. Parfois, je me demande si le capitaine avait
jamais eu l’intention de revenir parce que Singh avait prolongé l’offensive
autant qu’il avait pu tandis que le capitaine refusait purement et simplement d’obéir
aux ordres. Peut-être Singh espérait-il que Gorky reviendrait à notre rescousse.


« Mais de nouvelles instructions sont arrivées du
colonel de Prey. La Lumière Cohérente avait conclu que Magnus s’apprêtait à
poignarder les VenturEx dans le dos. Nous avions ordre de nous joindre à Magnus
et Derrotero pour une nouvelle offensive. Même en regroupant nos troupes, nous
n’étions plus que huit cents hommes à peu près. Le capitaine en avait cinquante
avec lui. Les malabars, le personnel logistique, les scientifiques, nous
avaient rejoints ou bien étaient morts. L’hiver était censé toucher à sa fin
mais pourtant, on n’en voyait pas le bout. »


Griffith hocha la tête. « Il y a eu un nouveau
face-à-face avec Singh. Il refusait de céder. Il avait confiance, disait-il. La
L.C. savait ce qu’elle faisait. Cette fois, le capitaine a refusé de céder lui
aussi. Il a pris le commandement. Tout simplement. Le commandant Singh n’avait
plus personne pour le suivre.


— Comme ça… s’étonna Steward. Sa voix lui parut
résonner dans le silence de l’appartement. Déplacée. Il songea à Singh. Intelligent.
Dur. Pas facile à appréhender, mais un vrai combattant. Tenace. Steward avait
du mal à s’imaginer Singh céder de la sorte.


« Non, pas comme ça. » Griffith ouvrit les yeux. Il
fixait le plafond. Steward ne put déchiffrer son expression.


« J’y étais, dit Griffith. Je me trouvais juste
derrière le capitaine quand il a sorti son pistolet et lui a tiré une balle en
pleine tête. Puis j’ai dégainé et tenu en respect son état-major pendant qu’on
désarmait les hommes avant de les séparer et de les répartir dans d’autres
unités. Je ne… je ne voyais pas d’autre solution. Le cyclone nous tenait, désormais,
et Singh essayait d’y résister. Il n’avait pas compris que tout avait changé. C’est
à ce moment que le capitaine s’est lui-même accordé une promotion. Par la suite,
il s’est trouvé être le seul officier qui nous restait. Le seul dont nous
avions besoin. On s’en était sorti grâce à lui. »


 


« La Néo-Imagerie, disait une voix enregistrée. Plus qu’une
philosophie. Plus qu’un mode de vie. »


Un carnaval néo-imagiste marmonnait dans une des rues. Des
filles maussades en brocart distribuaient des tracts. Elles appartenaient à une
bande affiliée, supposa Steward. Des panneaux, réels ou en holo, montraient des
habitats orbitaux de seconde génération, des gens souriants, de lisses humains
zéro g transformés pour la vie dans l’espace, des modèles de l’hélice d’ADN qu’on
pouvait modifier soi-même selon de nouvelles configurations.


Le sigle de Fleurose pivotait au-dessus de la rue. Les
principaux donateurs pour la cause.


« Nous sommes en train de reconstruire la race humaine »,
disait la voix. Elle était féminine, amicale et autoritaire. Une construction
logicielle, conçue pour attirer l’attention et inspirer confiance.


L’ère Darwin. Steward se remémora des gens, au sommet de
tours de verre, en train de balancer des baies vitrées dans le vide, agents
inconscients de l’évolution. De reconstruire la race humaine à leur propre
manière irrespectueuse – voilà tout au plus jusqu’où Steward daignait aller en
matière de manipulation du stock génétique.


 


« Le capitaine savait que Magnus s’apprêtait à frapper
les VenturEx, soutenus par Derrotero. Alors, il a fait savoir à Magnus qu’il
les rejoignait et, tout en élaborant des plans avec ces derniers, a établi des
relations discrètes avec VenturEx en leur faisant part très précisément de tout
ce que tramait Magnus. Magnus a remarqué que la V.E. faisait ses préparatifs et
a accéléré les siens. Puis, il ne nous est plus resté qu’à demeurer à l’écart
pendant qu’ils se lançaient mutuellement une frappe préalable. Ils se sont mis
en pièces tandis que nous restions planqués dans les tunnels. Sans jamais
intervenir. Nous étions sans cesse en mouvement, harcelant l’ennemi, piquant
leur équipement pour pouvoir survivre. Quand ils descendaient nous traquer dans
les tunnels, nous leur tendions des embuscades pour reparaître quelque part
ailleurs. Le capitaine appelait ça bouffer les morts. »


 


Un hologramme défilait au-dessus du comptoir : notre ACTIVITÉ
EST FONDÉE SUR LA CONFIANCE. NOUS VOUS FAISONS confiance pour payer d’avance.
L’encadrement de la porte était équipé d’un scanner perfectionné qui détectait
toute arme non implantée directement dans le corps, tandis que des lasers de
précision étaient suspendus au plafond.


Dehors, l’enseigne proclamait : prêts – articles de
chasse. L’intérieur annonçait la couleur : prêteur sur gages.


La confiance, songea Steward. Parfait.


Une femme mince à la vilaine peau, la trentaine, se tenait
derrière le comptoir, les bras croisés sur la poitrine.


« Monofilament », dit Steward en pointant le doigt.
« De l’Officier suisse. »


Sa prononciation du français lui fit lever la tête puis elle
tendit le bras derrière le comptoir et sortit l’arme. Elle avait à peu près la
forme et la taille d’un couteau à cran d’arrêt.


« Attendez une seconde, dit-elle. Que je déclenche l’homme
mort. Restez à l’intérieur des marques.


— D’accord », dit-il en français.


Elle recula derrière un écran de plastique transparent et
posa le pied sur une pédale au sol. Qu’elle le retire et les lasers maison le
découperaient en rondelles en une fraction de seconde.


Steward s’assura de bien être à l’intérieur d’un cadre d’un
mètre de côté délimité par terre au ruban d’électricien, puis il pressa un
bouton sur le côté de l’étui et appuya sur la détente. Le fil monomoléculaire
stabilisé, avec son petit lest en plomb à l’extrémité, s’extruda de la poignée
sur une longueur d’environ soixante-quinze centimètres. Steward fouetta l’air
de cette lame.


Elle n’émit aucun bruit.


Du pouce, Steward rabattit la queue de détente et le
monofilament perdit sa rigidité, pendant sous son propre poids au bout de la
poignée.


« Je dégage toute responsabilité pour ce qui pourra
arriver par la suite, mon vieux, avertit la femme. Si vous vous coupez la tête,
c’est pas mon problème. »


Steward se mit à manier le fouet, doucement au début, jusqu’à
ce qu’il ait retrouvé ses réflexes. Les réflexes d’un Faucon de Glace. Il n’avait
jamais eu le cran de s’y essayer quand il était un Canard. Le risque de se
blesser avec cette arme imprévisible était trop grand.


Il se mit à accélérer les mouvements, décrivant de grands
arcs, passant de la position fouet à celle d’épée et vice versa. La
femme l’observait, impavide.


Il coupa le monofil et le reposa sur le comptoir. Il recula.
La femme désarma l’homme mort.


« Comment passe-t-il les détecteurs ? »
demanda Steward.


La femme haussa les épaules. « Ça dépend desquels. Par
exemple, essayez pas de franchir le mien en l’ayant sur vous. »


Steward lorgna les lasers au-dessus de sa tête. « D’accord. »
Il posa une aiguille de crédit sur le comptoir près du monofouet, puis s’écarta
légèrement pour aller examiner un objet présenté sous le dessus de verre de l’un
des autres comptoirs. Des fusées d’alarme nautique, du modèle qui brûlait même
sous l’eau. « Je vais prendre les fusées, aussi. » Il avait envisagé
de faire une virée jusqu’au front de mer rien que pour trouver cet article.


Dans une boutique à côté, il acheta un sac fourre-tout pour
y mettre ses emplettes. Fabriqué en Malaisie, il était en toile blanche décorée
d’un côté d’un motif abstrait et portant de l’autre l’inscription : jeu de roues
appréciation super blanche. Les trois premiers mots pétaient en
noir, les autres en rouge. Steward n’avait aucune idée de ce que ça voulait
dire.


Il passa le fourre-tout par-dessus son épaule. Son T-shirt
répondait aux rues métalliques.


Il se mit à spiraler vers l’intérieur, vers le club qui
était sa destination. Captant au passage les vibrations, le zen de la cité.


 


« Gorky est revenu, allié à l’Avant-garde. C’était
leurs dernières cartouches. Ils avaient perdu leurs forces de débarquement, alors
ils se sont contentés de récupérer la lune et d’y prendre position. Ils ont
capturé des astéroïdes à l’aide de leurs guideurs de masse et se sont mis à les
lâcher sur la planète, partout où ils voyaient signe de vie. Magnus et VenturEx
ont essayé de leur expédier des bombes nucléaires et certaines ont atteint leur
but. Il n’y a pas eu réellement de printemps sur la planète. Trop de saloperies
dans l’atmosphère. Tout ce que nous avons eu, c’est une espèce de demi-hiver, des
tempêtes de neige fondue à la place du blizzard. Avec les cadavres dans les
tunnels, empilés au milieu des congères. »


 


Steward posa le fourre-tout dans la fente devant l’entrée du
club. La machine l’accepta et lui donna un ticket, un bout de papier porteur d’un
code magnétique. Il mit le ticket dans sa poche et entra.


Il était parvenu à la conclusion qu’il serait gênant de
pénétrer dans le club et de voir se déclencher toutes les alarmes de la boîte. C’était
le genre de truc à vous garantir un handicap dès le départ. En conséquence, il
décida de laisser le monofouet en consigne à l’entrée.


L’hologramme à l’extérieur annonçait club sac en lettres de
bronze fondu et, par la porte ouverte, il pouvait voir que la salle avait un
sol en ciment et des murs de mousse expansée, l’ensemble peint en noir. Les
tables en plastique transparent sur pied chromé servaient en même temps de
terminaux d’ordinateur. Près de la moitié des clients arboraient de la
chirurgie urbaine ou du moins tendaient dans cette direction.


Les clients attablés le regardèrent quand il franchit les
portes. Tatouages, boissons aux couleurs étranges, têtes oscillant au rythme de
la musique. Steward se retourna un instant vers la foule puis gagna le bar. Le
barman était un type d’âge moyen, au torse massif, aux bras épais, avec la voix
rauque d’un vieux lutteur. « Une Bête stellaire », lui demanda Steward.


Les aigus se répercutaient, vrillants, sur les murs. Les
basses se perdaient quelque part dans le vide. Les gens dansaient sur une
musique enregistrée devant une scène vide. Aucun ne semblait franchement
passionné.


La soirée débutait. Les choses n’avaient pas encore vraiment
commencé.


 


« Je me demande pourquoi on ne s’est jamais rendu. Ça
aurait été tellement plus logique. » Griffith se caressa la moustache.
« Parce que nos fidélités étaient trop fortes, je suppose. Les Faucons de
Glace avaient l’esprit de corps. Pas question de se décevoir mutuellement en
capitulant. Et au bout d’un moment, il n’y avait plus personne à qui se rendre.
Nous vivions tous dans les tunnels comme des sauvages. À nous battre pour la
nourriture. Nous ne pouvions accepter de capitulation parce qu’il n’y avait pas
de quoi nourrir des prisonniers et nous ne pouvions pas non plus capituler
parce que nous serions liquidés pour cette même raison. Alors, on tuait tout le
monde, vu qu’on n’avait pas le choix. Bon nombre étaient de simples malabars
des corporations, de la chair à canon. Ou des petites Coréennes, des gosses des
rues de Rio. Simplement là pour se faire balayer. « Il hocha la tête. »
On aurait fini par se bouffer entre nous. »


 


Steward sirota sa Bête tout en observant la foule. De
nouveaux clients étaient arrivés. Le niveau des conversations s’était élevé, noyant
parfois la musique.


Il pensa deviner lequel était Spassky – un petit gars actif
en blue-jean, mi-bottes, blouson jaune vif à manches courtes avec tout un tas
de pattes et de fermetures à glissière. Il avait les cheveux coiffés en rangées
d’épis noirs qui se prolongeaient en tatouages lui descendant verticalement sur
le visage. Il arborait des dents de métal aiguisées, affilées, qui s’encastraient
dans des logements ménagés dans la mâchoire opposée pour lui éviter de se
mordre chaque fois qu’il fermait la bouche. Il portait des lunettes avec des
écrans vidéo encastrés sur la face interne.


Il y avait une fille et deux garçons à la même table. La
fille était pendue au bras du petit gars, ignorant le fait qu’il ne lui prêtait
aucune attention. Elle avait le front tatoué et un pansement lui barrait le
milieu du visage. Steward en déduisit qu’elle venait de se faire modifier le
nez.


Les garçons étaient grands, un mètre quatre-vingt-dix au
moins. Grosses bottes. Crâne rasé et tatouages. L’un était gras, l’autre maigre.
Le gros portait des lunettes vidéo, le maigre avait des implants oculaires
transparents qui révélaient leurs circuits internes. Steward se demanda s’ils
avaient le cerveau recâblé pour le combat et conclut que c’était sans doute le
cas.


Steward voyait leur tête pivoter légèrement chaque fois que
les portiques détecteurs clignotaient en vert pour laisser entrer quelqu’un. Ils
ne regardaient jamais directement la porte. Ça les aurait fait paraître anxieux.
Mais à l’évidence, ils attendaient quelque chose.


La musique cessa brusquement. Les danseurs s’arrêtèrent, hésitèrent,
puis regagnèrent leur place, l’air perdu.


Un garçon pâle, dans les quinze ans, monta sur la scène. Il avait
une poitrine creuse, boutonneuse, et ne portait aucun vêtement. Il tenait à la
main une pochette. Il y eut quelques applaudissements épars. Un micro descendit
du plafond. Des projecteurs colorés firent virer la peau du garçon au vert pastel.
Il cria dans le micro : « Le ver de mort est lové dans leurs cœurs ! »
Sa voix se brisa sur le dernier mot. Le garçon sortit de sa pochette une
aiguille d’alliage de quinze centimètres. Tenant celle-ci de la main droite, il
se l’enfonça au milieu de la paume gauche. Le sang brillait sur le métal. Les
applaudissements devinrent généraux.


Steward sentit un goût de métal dans sa bouche. Voilà qui
devenait intéressant.


« Dans le cœur de la meute de chiens qui se glisse
parmi les rues maculées de larmes », dit le garçon. Il se pencha pour
prendre une autre aiguille. Sa peau était rose pastel.


Il y eut des acclamations. Steward regarda avec soin pour
voir comment il procédait. Il était possible, sous cet éclairage pastel, qu’il
y eût un truc. Le garçon se passa l’aiguille dans la peau lâche sous son bras, tout
en continuant à déclamer son poème. D’autres aiguilles suivirent. Steward
estima qu’il n’y avait pas de trucage. Sur quoi, il se désintéressa du numéro.


Au lieu d’être un technicien doté d’un truc intéressant, le
garçon était devenu un autre de ces crétins incapables de trouver autre chose
pour se rendre célèbre que de se mutiler en public.


L’ère Darwin, songea-t-il. La sélection naturelle, en plein
sur la scène.


Steward commanda une nouvelle Bête stellaire et attendit que
le barman la lui apporte. Il indiqua la table aux clients qui avaient l’air d’attendre
quelque chose et demanda : « C’est bien Spassky ? »


Le barman lui jeta un regard méfiant. « Ça dépend de
qui vous êtes. »


Steward prit son verre. « Merci », fit-il et il se
dirigea vers la table ainsi désignée. Les lunettes vidéo se tournèrent vers lui.


« Je viens de la part de Griffith.


— Asseyez-vous. » Spassky avait une voix d’alto, si
juvénile que Steward fut surpris. Il se réprimanda : les réflexes n’étaient
pas encore revenus. Quand il était un Canard, quand il avait l’âge de Spassky, c’était
le genre de situation qu’il affrontait tous les jours.


Steward fixa le garçon en s’asseyant. Il vit que les
lunettes étaient équipées de deux caméras minuscules encastrées juste au-dessus
de l’arête du nez, et de capteurs d’interface mentale dans les branches, de
sorte que Spassky pouvait changer de canal rien que par la pensée, sans avoir à
s’encombrer de presser des boutons. La fusion du mental et de la vidéo.


Steward sirota sa Bête. Le feu lui effleura le palais, le
rendit prudent.


Sur la scène, le garçon se baissait pour se passer une
aiguille à travers le pied. Le sang avait rendu ses doigts glissants et il
avait du mal à y arriver. Il avait la tête penchée, loin du micro, et sa voix
avait baissé, mais il parlait toujours.


La fille au bras de Spassky regardait le spectacle avec
intérêt. Steward nota les ecchymoses autour de ses yeux, reliquats d’une
intervention récente.


Il regarda Spassky. « Vous avez mes stellaires ? »


Spassky acquiesça. Il recula sa chaise. « Allons chez
moi. Je les ai laissés là-bas. »


Signe de dénégation de Steward. « La transaction s’effectue
dans un lieu public. C’était décidé ainsi. »


Spassky le regarda d’un drôle d’air, comme s’il modifiait le
réglage de ses lunettes pour examiner Steward sous toutes les coutures.


« Je n’ai pas l’argent sur moi.


— Peut-être que je n’ai pas le colis non plus », répondit
Steward.


Sur scène, le garçon commençait à haleter. La douleur
rendait sa voix rauque.


« Griffith et vous, dit Spassky, vous êtes trop vieux
pour être dans ce biznesss.


— Vous avez l’argent ou pas ?


— Venez chez moi et je vous le donnerai.


— Va te faire foutre. » Steward repoussa sa chaise.
Les deux grands mecs firent de même. Steward se leva, fixa leurs visages
aplatis et tatoués.


Spassky continuait de l’examiner à sa manière étrange, comme
si Steward était un spectacle vidéo qu’il ne saisissait pas entièrement.


« Je suis dans ma ville, mec. »


Steward pivota et s’éloigna. Des éclairs dansaient dans ses
nerfs. Une bouffée d’adrénaline le frappa et il avait les mains tremblantes
quand il sortit son ticket, franchit le portique détecteur et le glissa dans la
machine.


Pas de taxis dans ce bled. Pas le temps d’en appeler un. Il
regarda derrière lui, par la porte ouverte.


Le gros et le maigre le suivaient, en prenant leur temps. C’était
leur ville, après tout. Il vit les tickets dans leur main, prêts à récupérer ce
qu’ils avaient pu laisser à la consigne.


Derrière eux, le garçon bleu pastel sanglotait sur la scène
en essayant de se transpercer le prépuce d’une aiguille.


La machine cracha le sac de Steward. Il le prit et partit au
pas de course.


 


Griffith était pâle. Il semblait exsangue, vidé de toute
émotion, de tout sentiment. « Les Puissances sont alors arrivées et tout a
été terminé. Elles débarquaient en masse. Des centaines de vaisseaux, énormes. Les
vaisseaux de Gorky à l’intérieur du système n’ont rien osé tenter contre elles,
se sont contentés de détaler vite fait. En nous abandonnant au sol. » Ses
mains s’étaient remises à trembler. Il saisit un mouchoir en papier, se moucha,
puis se leva pour aller dans la salle de bains. Steward entendit couler l’eau. À
son retour Griffith semblait mieux ; il avait retrouvé des couleurs. Il s’assit
dans le fauteuil près de la vidéo silencieuse et inspira plusieurs fois à fond.


« C’est à ce moment que le capitaine et les Faucons ont
eu leur baroud d’honneur. Le capitaine ne voulait pas rentrer, ne voulait pas
admettre que tout était fini. On lui a dit que c’était la fin, qu’on allait pas
se battre contre l’ensemble d’une espèce extraterrestre. Il était comme fou, s’acharnait
à vouloir prolonger la guerre. Il était devenu le cyclone et ne voulait pas que
le cyclone cesse. J’ai bien cru que l’épisode avec le commandant Singh allait
se reproduire, qu’on allait régler ça au pistolet. Puis j’ai trouvé le moyen de
le convertir, de lui faire entendre raison. Je lui ai dit que si on continuait
de se battre, il ne reverrait plus Natalie. » Griffith poussa un long soupir.
« Ça l’a converti. » Griffith pencha la tête. « Il a reposé son
arme et s’est éloigné pour se retirer dans son petit P.C. J’ai bien vu qu’il
pleurait. Quelques minutes plus tard, il en est ressorti, nous a dit de
détruire nos codes et de briser nos armes. Nous avons pris un transport jusqu’au
point où les Puissances nous attendaient. » Griffith eut un petit rire.
« De Lopez était là. Le type de la Bombe atomique sur la lune. Il était
tout bonnement resté bien planqué pendant des mois, là-haut dans son tunnel, à
écouter les nouvelles du front à la radio. Il était gras, pétant de santé, hilare…
Il nous lorgnait comme si on était d’une autre espèce.


« Je ne sais pas pourquoi les Puissances ne nous ont
pas éliminés comme de la vermine, surtout après ce qu’on avait fait subir à
leur planète. Un vrai gâchis – cratérisée, pillée, empoisonnée. Mais non, elles
se sont occupées de nous. Nous ont donné un peu de leur nourriture, ont
distribué le peu de vêtements et de médicaments terriens qui subsistaient. Nous
ont même demandé que faire des morts. C’était important pour elles de faire ça
correctement. Au début, elles me flanquaient la trouille. Leur façon de bouger,
les bruits qu’elles faisaient – comme de la musique d’orgue discordante. On n’avait
pas encore à l’époque de véritable moyen de communiquer. Mais j’ai fini par me
rendre compte qu’elles étaient meilleures que nous. Un mois ne s’était pas
écoulé que je n’avais plus envie d’être nulle part ailleurs. On était plein à
avoir cette réaction.


« À notre retour, la Lumière Cohérente n’existait plus.
Les responsables de sa politique étaient en prison. Personne ne voulait se
charger de nous, ni les hôpitaux des compagnies, ni les organisations
charitables. On s’est retrouvés à la rue. Et c’est là qu’on a découvert comment
on nous avait vendus.


« La L.C. n’avait pas eu l’intention de gagner. Les
Faucons de Glace n’avaient été qu’une monnaie d’échange utilisée par la L.C. pour
faire pression sur les autres compagnies. La Lumière Cohérente ayant jugé que
le Joyau Lointain avait les meilleures chances de s’assurer la mainmise sur les
autres systèmes, elle avait engagé toute sa logistique à soutenir les efforts
de Joyau Lointain en échange d’une part du butin. Toutes les attaques qu’on
avait reçu l’ordre de lancer avaient eu pour seul but de coincer les
adversaires de Joyau Lointain dans le système de Sheol, afin de lui laisser le
champ libre ailleurs. Quand j’ai découvert ça – eh bien, j’en avais déjà ras le
bol de l’humanité. Quand nous sommes revenus sur Terre, je suis allé travailler
pour les Puissances, comme des tas d’autres. J’étais classé comme interprète
mais je n’en avais pas vraiment les capacités. Puis les Puissances ont quitté
la planète et je me suis retrouvé au chômage. En un sens, perdre les Puissances,
c’était pire que Sheol. Je ne sais pas comment l’expliquer. Je suis resté
couché, malade, pendant une semaine. Littéralement malade. »


 


Descendre une rue latérale, traverser un passage. Direction :
le secteur de quelqu’un d’autre, mais en zigzag, en tâchant de ne pas rester
dans leur ligne de mire. Steward plongea la main dans son sac, en sortit le
monofil qu’il fourra dans une poche de blouson. Il éteignit les cristaux
liquides sur son T-shirt, histoire de changer d’aspect. Regarda derrière lui.


Les deux grands mecs avaient pressé le pas, ils avalaient la
rue à grandes enjambées et lourdes bottes. Ses feintes ne leur avaient pas
échappé, ce qui prouvait la qualité de leurs scanners visuels. Ils s’étaient
arrêtés pour glisser leur ticket dans la consigne du portique détecteur à l’entrée
du club et Steward ne voulait pas savoir ce qu’ils y avaient récupéré. Peut-être
même des armes à feu.


Le premier choc passé, Steward carburait à présent à l’adrénaline.
Évoluant avec plus d’aisance. Sensation liquide dans les membres. Prêt au zen.


Encore un passage. Celui-ci de béton usé, en forme de T, avec
un virage à angle droit. Pas de lumière du tout. Steward se mit à courir, creusant
l’écart avec ses poursuivants avant qu’ils aient tourné le coin. L’air chaud de
l’été lui brûlait la gorge. Il approcha du carrefour en T, dérapa et plongea
derrière une poubelle. Un mur de brique humide lui cogna le dos, lui coupant le
souffle. Il posa le monofouet près de lui sur le béton, puis chercha dans son
sac les fusées nautiques. Leur surface était fraîche sous ses paumes. Il
attendit, une fusée dans chaque main.


Des pas lourds, pressés, puis qui ralentissent. Du bon
matériel optique, donc. Ils avaient vu la chaleur du corps et de son haleine
irradier derrière le conteneur d’ordures et su où le repérer. Il ramassa les
jambes, prêt à bondir. Les pas prudents s’approchaient. Dix mètres ? Huit ?
Cinq ?


Steward sentit la sueur lui baigner la nuque.


Il racla les amorces contre le béton usé, les vit prendre, et
lança les fusées dans le passage, vers ses poursuivants, juste au moment où les
flammes et la fumée commençaient à bouillonner. Il entendit deux exclamations
quand les scanners infrarouges furent surchargés par l’explosion de chaleur
soudaine.


Steward agrippa le monofouet et bondit. Une fumée orange
envahissait le passage. Les grands réagissaient vite, frappant déjà à l’aveuglette,
sachant qu’il était là. L’un d’eux avait une épée neurale ; l’autre, une
espèce d’arme de poing. Réflexes câblés, union de câblage implanté et de nerfs
turbo ; une vitesse avec laquelle Steward ne pouvait rivaliser.


Il frappa en direction du visage du premier, lui enroula le
fil autour de la tête, tira. Il y eut un cri aigu, le sang jaillit à gros
bouillons dans la fumée. L’autre avait disparu dans les lourdes volutes orange.
L’épée neurale vrombit près de sa tête et il se baissa. Il lança de nouveau le
fouet, le sentit s’enrouler autour de quelque chose, bascula la manette. La
ligne aurait dû se rigidifier en une épée, tranchant immédiatement ce autour de
quoi elle s’était enroulée, mais il y avait une résistance. Peut-être s’était-elle
mise autour d’un tuyau, quelque chose de trop dur pour être cisaillé.


Des cris se répercutaient sur les murs de brique. Steward
avait les yeux remplis de larmes. Il bascula de nouveau l’interrupteur mais le
filament lui fut arraché de la main et il chut en arrière par pur réflexe juste
comme le neurosabre fendait l’air à l’endroit même où il s’était trouvé. Steward
continua de reculer, sa main trouva un mur, le suivit jusqu’à un tournant
derrière lequel il plongea. Il était sorti de la fumée et pouvait à présent
respirer. Il pompa l’air brûlant de l’été, s’éloigna en trottinant doucement
pour ne pas trébucher sur quelque chose en essuyant ses yeux ruisselants de
larmes. Il n’y avait pas assez d’air dans tout Los Angeles pour emplir ses
poumons douloureux. Tandis qu’il courait, il entendait des cris le poursuivre.


Il mit la main dans son sac et lâcha une autre fusée allumée
derrière lui. Il recommençait à y voir. Une lueur tremblotante l’attirait tout
au bout de la galerie.


Steward déboucha dans la rue. Ébloui par les lumières. Le
signe de Fleurose tournoyait au-dessus de lui.


L’ère Darwin. L’avènement du cyclone.


Il y avait un taxi juste devant lui. C’était le premier qu’il
voyait depuis qu’il était en ville. Il plongea vers la portière, cria l’adresse
de son hôtel.


Derrière lui, le type maigre débouchait du passage. Le
monofil était encore enroulé autour de la manche cuirassée de son blouson. Il s’essuya
le nez du revers de la main, regarda les lumières éclatantes du carnaval.


Le taxi était déjà hors d’atteinte.


 


« Je n’ai jamais revu le capitaine. Il avait sa Natalie
vers qui retourner et moi, je n’avais rien de semblable. J’ai fini par trouver
un boulot, par me marier, essayer d’avoir ces gosses. Cette histoire de
chromosomes brisés me tracassait bien plus qu’elle n’inquiétait ma femme. Elle,
elle se contentait de hausser les épaules en disant, bon d’accord, pas d’enfants.
Mais j’avais envie de repartir de zéro, avec quelque chose qui ne soit pas
empoisonné. Je n’arrêtais pas de m’effondrer, ma femme n’arrêtait pas de
recoller les morceaux. Finalement, elle a renoncé. Je ne peux pas le lui
reprocher. Elle m’a donné bien plus que je ne lui ai donné. »


Griffith se tut. Il avait croisé les bras devant ses yeux. Steward
quitta lentement son siège, sentit le sang puiser dans ses membres gourds. Il
avait la tête qui tournait, puis cela passa. « Merci, lui dit-il.


— Ç’aurait été n’importe qui d’autre que vous, capitaine,
je lui aurais dit d’aller se faire foutre. Mais… je vous devais bien ça, je
suppose. » Sa voix était vidée de couleur, d’émotion. Il hocha la tête, comme
un aveugle. « Quelle heure est-il ?


— Deux heures.


— Merde. J’avais une réunion de vente à une heure et
demie. » Il se rassit droit, tendit la main vers le téléphone.


« Désolé.


— Merde, c’est entièrement de ma faute, bordel. »


Steward, sentant toujours le paquet contre ses côtes, se glissa
dehors tandis que Griffith était au téléphone ; il regagna à pied la
condéco d’Ardala, y entra. Il avait envie d’être seul un moment.


Il s’assit en tailleur sur le lit et songea à Sheol, au vent
qui fouettait les longues prairies, entassait la neige contre les entrées des
anciens tunnels étroits… aux gars qui évoluaient dans le blanc, vêtus de combinaisons
réfléchissantes ayant la propriété de refroidir leur surface à la température
extérieure pour tromper les détecteurs infrarouges, qui progressaient voûtés en
portant des armes, le visage protégé d’un masque contre le gaz et les bactéries…
à une tempête en train de se lever au loin sur l’horizon plat, soulevant une
muraille blanche qui avançait comme un nuage. Le cyclone appelé par Sheol, le
cyclone que Steward était devenu.


Steward soupira en se demandant s’il pouvait ici aussi faire
venir le vent, le laisser l’emporter hors du puits de gravité jusqu’à la source
de lui-même, l’origine de la voix qu’il avait entendue sur la vidéo brouillée, la
voix spectrale et rauque qui était la sienne, celle de son Alpha. Son Alpha qui
avait traversé les mêmes phases que lui pour trouver son identité, se
ressourcer, retrouver le cœur de son être sur la peau des prairies gelées et
dans les froids tunnels menant aux entrailles secrètes de Sheol, en ces lieux
et dans la démence de tourbillons hurlants qu’était devenu son esprit.



Chapitre 6.


… Il faisait noir dans la chambre d’hôtel, hormis la pluie
de couleurs silencieuse émanant de la vidéo. Étendu sur le lit, Steward
regardait fixement le plafond, les cheveux et le corps encore humides de la
douche. Une volute de fumée de sa Xanadu se tordait dans son champ visuel, peu
à peu teintée, de vert et de chair pâle, par la vidéo murale. Steward était en
train de redescendre, il sentait l’adrénaline se vider de son organisme, se
déverser comme la pluie dans un caniveau.


Le récepteur téléphonique adhérait, tiède, contre son
mastoïde, plaqué sur ses cheveux courts et mouillés. Le signal du combiné
allait directement au centre auditif du cerveau, en court-circuitant l’imparfaite
oreille humaine. La voix de Griffith résonnait dans sa tête avec une parfaite
netteté. « Bon Dieu, Spassky vous a fait ça ?


— J’ai salement amoché quelqu’un, Griffith. Ce monofil
risque bien de lui avoir arraché la tête.


— Bon Dieu. » Steward entendit résonner, très fort
dans son crâne, la toux rauque de Griffith. Il grimaça. La quinte se prolongea.
Puis Steward entendit siffler son inhalateur. Quand la voix de l’homme revint, le
ton avait changé. Plus rapide. Speedé. Furieux.


« Ce putain de sale petit escroc. J’ai encore des amis.
Il va regretter cette putain de journée.


— Il me semble que vous ne savez pas très bien qui sont
vos amis, Griffith », remarqua Steward. La fumée colorée se déployait dans
son champ visuel. « Il me semble que Spassky avait toute confiance en sa
capacité à m’éliminer tout en conservant votre amitié. Si votre amitié
représente quoi que ce soit pour lui. »


Il y eut un instant de silence. « Bon, écoutez, vous
êtes indemne, non ?


— Pas de dégâts. » Les filaments de la marihuana
Xanadu s’insinuaient à travers ses muscles, chassant les dernières traces d’adrénaline,
transformant le reliquat d’excitation en un vertige d’un autre genre.


« Et vous avez toujours l’Orage ?


— Je l’avais mis dans un coffre avant d’aller au
rendez-vous. Le coin ne m’inspirait pas confiance.


— Écoutez. Vous embêtez même pas à aller récupérer la
marchandise. Elle est en sûreté là où elle se trouve.


— Ça me va.


— Je vous donnerai vos honoraires. Puis vous me
passerez la clé et j’enverrai quelqu’un d’autre récupérer le colis.


— Pas de problème, dit Steward. Simplement, on fait ça
dans un lieu public, d’accord ?


— Merde, vieux. Enfin, comme vous voudrez. Je suis
désolé qu’une telle chose soit arrivée. »


La Xanadu lui décrispait les muscles de la nuque. Steward se
cala la tête sur l’oreiller et tendit le cou. Les vertèbres craquèrent, bruit
plus intime que la voix rauque de Griffith. Il se relaxa, sentit se dissoudre
sa perception corporelle, le sommeil s’approcher en rampant.


« Je vous rappelle demain, dit Steward.


— Ouais. Écoutez, je me doutais pas du tout que ce petit
con allait…


— Demain », coupa Steward. Il porta la main à l’appareil
et coupa la communication puis saisit le récepteur sur le mastoïde. La plaque
adhésive menaçait de lui arracher quelques cheveux, aussi le détacha-t-il
délicatement.


Il ôta la Xanadu de sa bouche et la laissa tomber dans le
cendrier de l’hôtel. Des couleurs vidéo rôdaient au plafond.


Steward ferma les yeux. Des lumières dansaient à l’intérieur
de ses paupières closes, vidéos de son propre cru. Il aurait voulu figer les
lumières, qu’elles deviennent une image miroir de lui, étendu sur le lit, écartelé,
les yeux clos. Au centre, flottant dans les airs.


 


Griffith donnait l’impression d’avoir la grippe. Les yeux
rouges, le nez qui coulait. Il tremblait. Chaque fois qu’il essayait de tirer
sur sa cigarette, il était pris d’une irrépressible quinte de toux. Il n’avait
même pas pris la peine de commander un petit déjeuner, seulement un café. La
serveuse revêche avait l’air de vouloir le désosser sur pied.


« Tenez », dit Griffith en poussant une aiguille
de crédit sur la table. « Deux mille stellaires, plus cinq cents. Disons
que c’est une prime de risque, okay ?


— Merci. » Steward prit l’aiguille et se rendit à
la cabine dans les toilettes pour hommes. Il inséra une pièce, brancha l’aiguille
et transféra les dollars sur un compte qu’il s’ouvrit à la Garantie Canyon
State. Il rappela une minute plus tard pour s’assurer que l’argent était bien
là, n’avait pas disparu et que son mot de passe fonctionnait. Le logiciel
bancaire de la Canyon State aurait dû rendre impossibles de telles éventualités
mais on avait déjà vu se produire toutes sortes de choses.


L’argent de Griffith était valable, conclut Steward, même si
sa connaissance de ses associés en affaire était pour le moins hasardeuse.


Il regagna leur table. Griffith toussait de nouveau.


« Vous feriez peut-être bien d’investir dans un nouveau
corps. »


Grimace de Griffith. « C’est cher.


— Vous m’avez l’air d’avoir des sources de revenu
annexes.


— Tout me file entre les mains, mon vieux. Je suis à
découvert, j’ai des dettes… merde. J’aime mieux pas en parler. »


Steward fouilla dans sa poche et sortit une aiguille de son
anneau porte-aiguilles. « Tenez. L’établissement est la SourceBank, c’est
sur Winnetka et le code est malafides. »


Griffith tâta ses poches pour trouver un stylo. « J’
ferais mieux de l’écrire. » Il inscrivit les indications sur une serviette
en plastique réutilisable puis l’empocha. À l’autre bout de la salle, la
serveuse lui lança un regard furieux.


« Je vais passer le reste de la journée au lit, dit-il.
Et je repars demain. Mais je vais quand même essayer d’appeler mon amie à la
Stellaire.


— Ça serait sympa, merci. »


Steward sirota son café. Il sentait dans son corps les
lumières verdir en lentes et longues rangées, et espérait que le contact de
Griffith à la Stellaire valait mieux que les amis qu’il avait à Los Angeles.


 


Steward était allongé torse nu sur le sol de l’appartement d’Ardala,
les bras rejetés derrière la tête. Il venait de rentrer d’une promenade dehors
et c’était semblait-il le meilleur moyen de supporter la chaleur. De vagues
motifs d’air frais dansaient sur sa poitrine. L’Inquisiteur d’Outre-monde
babillait sur la vidéo.


L’un des robots nettoyeurs d’Ardala se dirigea vers lui, détecta
sa présence, se détourna. Tomba sur un des jeans abandonnés d’Ardala, réfléchit
un moment, pivota de nouveau, repartit d’où il était venu. Steward supposa qu’il
devait avoir l’habitude, depuis le temps.


La porte s’ouvrit d’un coup et Ardala fit son entrée. Elle
laissa tomber son sac dans le vestibule et vint s’immobiliser au-dessus de
Steward. Elle se pencha pour défaire les brides de ses talons hauts. Il avisa
son air soucieux.


« La Lightsource est une drôle de boîte, lui dit-elle. Elle
ne recrute pas. Je n’ai pas pu avoir la moindre documentation dessus.


— Donc, c’est une petite boîte. »


D’une secousse, elle se débarrassa d’une chaussure, commença
à défaire l’autre en jouant des orteils. « En tout cas, elle appartient à
des intérêts privés. J’ai déjà découvert ça. Et son siège est à Los Angeles. »


L’autre chaussure suivit la première. Elle atterrit devant
le robot nettoyeur qui réfléchit un moment, puis se dirigea dans une autre
direction.


« Ils sont effectivement consultants en problèmes de
communication, expliqua-t-elle. J’ai appelé un de mes amis qui travaille pour
Macrodata et je lui ai posé la question.


— Merci.


— Alors, pourquoi ton ami t’a-t-il envoyé dans ses
terres avec un paquet ? Il aurait pu le livrer lui-même.


— Peut-être qu’il était pressé. Peut-être qu’il voulait
me faire une fleur.


— Tu parles d’une fleur. »


Steward se rassit, fit jouer sa nuque, ses épaules. Les
cervicales craquèrent, claquements et cliquetis qui résonnèrent à l’intérieur
de son crâne. Il se demanda quel effet ça ferait de ne jamais pratiquer un
entraînement aussi intensif que le sien, de ne jamais sentir craquer ses os
chaque fois qu’on change de position.


« Rideau, maintenant. On peut en conclure ce qu’on
voudra, mais moi, je n’ai plus rien à voir avec cette histoire.


— T’as eu Sheol. Et c’est tout ce que tu voulais. Pas
vrai ? »


Steward roula sur le ventre et se releva. L’Inquisiteur d’Outre-monde
était en train de faire quelque chose aux orteils de sa jeune prisonnière.
« Je m’étonne que la direction de ta condéco laisse diffuser ce genre de
programme.


— L’Inquisiteur d’Outre-monde vient de Network
Noir, qui est une filiale à cent pour cent du Parti destinarien. La direction
de notre condéco loue du temps sur l’intelligence artificielle de la Marketplex
pour gérer notre programme d’investissement, et la Marketplex a adopté l’idéologie
destinarienne officielle. Network Noir faisait partie du marché. On permet sa
diffusion et en échange, on a toute latitude d’utiliser l’I.A. »


Steward regarda l’écran. Les pieds étaient petits, potelés, photographiés
avec soin, comme de roses objets de vénération. De minces filets de sang
couraient dessus en dessinant des motifs artistiques. « Arracher les
orteils sert la philosophie destinarienne ? »


Ardala haussa les épaules. « Ça démontre la fragilité
de la chair par opposition au matériel. Je vais prendre un bain. »


Steward éteignit la vidéo et regarda l’affichage à cristaux
liquides se transformer en kaléidoscope de motifs aléatoires et changeants. Un
bruit de robinets lui parvint de la salle d’eau. Steward se traîna dans la
cuisine et se versa un verre de vin. Le robot nettoyeur l’y avait précédé et
semblait s’être coincé dans le cul-de-sac formé par les placards et le frigo. Steward
dégagea du bout du pied la bulle de plastique blanc et la machine détala
joyeusement en direction du séjour. Steward la suivit. Il entendit le robinet s’arrêter
dans la salle de bains, puis Ardala qui se glissait dans la baignoire. Il
suivit du regard la moquette qui gonflait, marquant la trace du passage du
robot dont le sillage sinuait au gré de ses rencontres avec un corps, un objet
abandonné, un meuble.


Évoluant comme un rat dans un labyrinthe. Programmé. Accomplissant
une fonction qu’il était incapable de comprendre, pour le compte d’individus
dont l’existence était inaccessible à sa connaissance, tout au plus détectée
sous la forme de pieds occasionnellement plantés sur son passage…


Steward regarda par la fenêtre polarisée de la terrasse, aperçut
les pyramides et les groupes de bâtiments des condécologies dont chaque édifice
servait à la tâche assignée par ses bâtisseurs, jouait son rôle de soutien, de
protection contre les perturbations, offrant programmation idéologique ou
religieuse au gré des besoins. Chacune aussi autonome que le permettait la
technique, aussi invulnérable que possible aux fuites provenant de la réalité
extérieure.


Steward ressentit l’intuition soudaine, frisant la certitude,
que son argent venait de s’évanouir, de devenir irréel. Il se dirigea vers le
téléphone pour appeler la Garantie Canyon State.


L’argent reposait sur son compte, ayant même acquis un
intérêt insignifiant depuis l’après-midi du dépôt.


Il interrompit la connexion et se rendit dans la salle de
bains. Ardala était submergée jusqu’au menton et l’extravagant maquillage de
ses yeux contrastait de manière surprenante avec son corps bronzé. Steward s’assit
au bord de la baignoire et lui tendit son verre de vin. Elle le remercia et en
but une gorgée.


« J’ai l’argent, maintenant. J’ai accru ma fortune
personnelle d’un facteur dix en l’espace de vingt-quatre heures.


— Ce n’est pas encore suffisant pour entrer à la
Stellaire.


— C’est assez pour que je te règle ce que je te dois. »


Ardala ferma les yeux et s’appuya contre l’oreiller de mousse.
Elle leva un genou et passa le mollet par-dessus le rebord de la baignoire, poussant
du pied contre la jambe de Steward. « Tu me dois rien du tout.


— Deux semaines de loyer, au moins.


— Place-le donc plutôt ici, sur un compte d’épargne de
la condéco. T’auras un bien meilleur rendement. Notre I.A. est une des
meilleures.


— Si je le place ici, je ne pourrai pas en disposer
quand j’en aurai besoin. »


Ardala ouvrit ses yeux verts et le regarda. Elle le caressa
du bout du pied. Une tache humide s’étalait sur sa jambe de pantalon. « Eh
bien, où vas-tu donc, ex-Canard, pour avoir ainsi besoin d’accéder si vite à
ton argent ?


— Dans l’espace.


— Tu rêves.


— C’est là que se trouvent les réponses.


— Que tu dis. »


Steward se retourna pour la regarder, vit les mèches de
cheveux blonds plaquées à l’angle du cou par l’eau du bain. « Je crois que
je te dois de l’argent, Ardala. »


Elle soutint quelques instants son regard puis se rappuya
sur le coussin de mousse et ferma les yeux. « C’est comme tu le sens. »


Steward but une gorgée de vin. « C’est l’ère Darwin
dans tout l’univers. Des cultures entières sont en train d’être éliminées. Tous
les polispatios ont disparu, en même temps que leur monopole, et cela signifie
que toute institution, toute idéologie ou philosophie qui escompte avoir un
avenir s’oriente vers l’espace interstellaire. Alors, le risque existe toujours
qu’éclate une nouvelle Guerre des Objets, une guerre impliquant encore plus de
groupes, et encore plus incontrôlée que la précédente. Avec cette fois les
Puissances dans le coin, pour ramasser les morceaux.


« La parano est en train de devenir un mode de vie. On
a des centaines de petites communautés dans l’espace, toutes séparées par des
dizaines de milliers de kilomètres et l’isolement leur fait un drôle d’effet. Chacune
vit hermétiquement repliée sur elle-même, consciente de détenir des secrets
commerciaux et de sécurité, et chacune est terrorisée par toutes les autres
dont elle ignore tout. Les Néo-Imagistes préfèrent élever leurs propres
populations dans des utérus artificiels plutôt que de faire venir des gens et
des idées de l’extérieur. Les étrangers sont considérés comme un facteur de
contamination. Et que sont les condécologies de la Terre sinon des manières d’imiter
cette façon de penser ?


« Nous avons des machines plus intelligentes que nous
et les gens leur ont délégué leurs responsabilités. On se fait bousculer pour
des raisons que nous ne sommes même pas capables d’envisager. Ce n’est pas
simplement les individus qui évoluent, ce sont leurs machines. Leurs
institutions. Toute cette situation est terrifiante. Les gens cherchent à se planquer. »


Il se leva, sentit craquer sa colonne vertébrale. Il posa
les mains sur le rebord du lavabo et se pencha pour s’examiner dans la glace. Peau
sombre, yeux noirs, épais sourcils bruns. Les mots sortaient de sa bouche, lents
et réfléchis. « Par sécurité, la majorité des gens s’entassent dans des
fourmilières, comme cette condéco. Fondent leur existence sur des stratégies d’investissement
ou sur la religion ou le retour à des systèmes de vie démodés comme le
féodalisme. Les Néo-Imagistes essaient par l’évolution de surmonter d’avance
tout problème éventuel. Les Destinariens se branchent sur des machines qui leur
survivront en espérant que cette intelligence artificielle saura combler le
fossé entre eux et ce qu’ils ne comprennent pas. Ils se croient plus en
sécurité parce qu’ils peuvent traiter les données plus vite que la concurrence.
Mais les données ne sont jamais que des chiffres qui représentent une façon de
voir les choses. Les Destinariens confondent cela avec la réalité alors que ce
n’est pas la réalité. Ce n’est jamais que l’ordonnancement de leurs préjugés. »


Steward entendit un bruit d’éclaboussement limpide quand
Ardala se retourna dans son bain. « Alors, quelle est la stratégie
correcte, ô Tout-Puissant ? » demandait-elle. Sa voix prit un ton
chantonnant, soulignant chaque syllabe avec un accent descendant. « Ex-Canard.
Ex-Faucon de Glace. Ex-patient en psychiatrie. »


Il se regarda dans la glace. « Reste au centre. Cherche
les vérités qui te semblent importantes. Guette les vents du changement. »


Ou peut-être deviens toi-même un vent du changement. La voix
semblait provenir du miroir, d’une image plus sombre de lui. Steward se tut un
instant, en se demandant quelle voix était la sienne, et si Ardala l’avait
entendue.


Le ton de cette dernière était neutre. « Et cette
vérité que tu cherches est dans l’espace, c’est bien ça ? »


Steward fronça les sourcils à l’adresse de son reflet puis
quitta le miroir des yeux. « Ça m’en a tout l’air.


— Plus de cette stupidité de vie tranquille pour
monsieur. Monsieur veut se retrouver tout seul là-bas, au milieu de l’ouragan.


— La sécurité est une illusion. Si j’ai appris quelque
chose, c’est bien ça. » Il s’adossa contre le lavabo et but son vin.
« Demain matin, l’I.A. d’investissements de ta condéco peut très bien se
retrouver doublée par l’I.A. d’une autre et perdre jusqu’au dernier sou des
placements qu’elle gère. Là-dessus, ta condéco pourrait se faire racheter par
la Krishna et toi te retrouver à devoir choisir entre vivre selon les règles de
l’ashram ou bien perdre tout ce pour quoi tu as travaillé. Qu’est-ce que tu
fais dans ce cas-là ?


— J’apprends à contempler mon nombril. Au pif. »


Steward sourit derrière son verre. Ardala se retourna dans la
baignoire. Allongée sur le côté, elle lui montrait son épaule nue et mouillée, ses
cheveux épinglés au-dessus de la nuque.


« Je vais faire une petite sieste, monsieur le
philosophe. Ensuite, puisque tu as tellement envie de me rembourser, tu peux
toujours m’inviter à dîner. Peut-être aussi à danser, comme là-haut à la
lisière sud. T’as déjà dansé sur un plancher de verre au-dessus d’un canyon de
quinze cents mètres de profondeur ?


— Pas encore, non.


— Peut-être bien que ça t’enseignera quelque chose, question
sécurité. Et la table y est vraiment très chère. Ça devrait te mettre à l’aise
puisque tu tiens tant à me rembourser. » Il sourit de nouveau et finit son
vin. « D’accord », dit-il en français.


 


La voix de Griffith était pleine d’énergie, toute trace de
malaise avait disparu. Steward coupa le son sur la bande de révision fournie
par Ardala. « Eh ! mec, dit Griffith. J’ai des nouvelles du gars
Spassky.


— Rien de bon, j’espère.


Le récepteur mastoïdien semblait avoir des problèmes pour
adhérer à sa peau. Steward dut le maintenir d’un pouce.


« Quelqu’un lui est arrivé par-derrière dans la rue, muni
d’un Gauss express calibre 66. Lui a fait passer la colonne vertébrale à
travers la poitrine, malgré son gilet blindé.


— M’a l’air d’être du travail bien fait.


— Digne des Faucons de Glace, mon vieux. Ce petit con
va avoir besoin de tout ce qu’il pourra trouver comme Orage pour se faire
raccommoder la moelle. Et je n’ai pas l’intention de lui en vendre.


— Eh bien, merci toujours d’avoir mis un peu de soleil
dans ma journée. » Steward s’installa sur le divan d’Ardala.


« Ah ! et puis j’ai causé à mon amie de la
Stellaire. C’est son tour de parrainer quelqu’un pour le programme de formation
et elle voudrait vous rencontrer. »


Steward se pencha. Il sentait son cœur accélérer. « Où
est-elle ?


— Sa navette s’est posée au spatioport de Gran Sabana
hier matin. Elle a deux semaines de permission devant elle, et pour l’instant, elle
se trouve à Willemstad, Curaçao. À l’Hôtel des Embruns. Elle s’appelle
Reese. Passez-lui un coup de fil.


— Je vais le faire, je pourrais y être dès demain si je
prends la suborbitale de Vandenberg à La Havane.


— Steward. À propos… » – pour la première fois, Steward
perçut une hésitation dans la voix de Griffith – « il est d’usage, euh… eh
bien, d’offrir un petit cadeau dans ces cas-là. Mille stellaires, ça devrait
aller.


— Je tâcherai de ne pas l’oublier. Merci de tout cœur, mon
vieux.


— Merde, c’est bien normal. Ça me coûte rien de rendre
service à mes amis.


— Je suis surpris que vous n’en profitiez pas vous-même.
Vu votre désir de quitter la planète.


— Je ne passerais pas les tests physiques. Trop de
microbes de Sheol latents dans l’organisme. »


Il y eut un instant de silence. « Oh ! je suis
désolé, vieux…


— Pas de votre faute. » La voix de Griffith avait
perdu une partie de sa vivacité. Il fit un effort pour y mettre un peu plus d’énergie :
« Hé ! fit-il. Rappelez-moi d’ici quelques jours pour me dire comment
ça se passe avec Reese. Je vous donne un numéro où vous pourrez me joindre. »


Steward récupéra le stylo dont il se servait pour souligner
le dossier qu’il étudiait et nota le numéro de téléphone.


« Merci, l’ami.


— Pas de problème, vieux », et sur ces mots, Griffith
coupa la communication.


Steward retira son pouce du récepteur mastoïdien et sentit
celui-ci lui retomber sur l’épaule, puis glisser sur la poitrine. Il anticipa
la chute et récupéra l’appareil d’une main, réflexe que n’altérait aucune
pensée consciente. Steward le replaça sur le boîtier téléphonique.


Par la fenêtre, il regarda derrière la terrasse qui cuisait
déjà sous le soleil matinal et scruta, par-delà les rangées de condécos, le
ciel obscurci par le verre polarisé. Il chercha les brillantes étoiles fixes
des habitats orbitaux mais sans parvenir à les retrouver. Pas grave : avec
un peu de chance, il y serait bientôt.


 


Steward n’était jamais encore allé à Willemstad mais depuis
l’hydroptère qui le ramenait de l’aéroport flottant, la silhouette des
immeubles avait quelque chose de familier, avec le bleu de la baie entouré par
des blocs de glace réfléchissante, des condécos balnéaires pour ceux qui ne
pouvaient supporter l’idée de ne pas vivre au milieu d’un millier d’étrangers. L’hydroptère
ralentit, s’enfonça dans les eaux avec un choc sourd et lointain puis pénétra
dans un chenal dont les rives réverbéraient le sifflement des turbines de l’engin.
Autochtones et touristes observaient, maussades, depuis la rive. De la musique
sourdait des immeubles proches. Le chenal menait au Shottegat, un lac aux eaux
assombries et refroidies par l’ombre des tours qui l’encerclaient.


Le bâtiment des douanes était dans l’ombre, structure
temporaire en mousse installée sur un quai et entourée de drapeaux, le pavillon
national de Curaçao en même temps que la bannière Libéconomiste. Encore une
petite nation, songea Steward, qui adopte une idéologie venue de l’espace, sans
doute comme un moyen de se protéger de ses voisins. Curaçao était une puissance
négligeable mais pas les Libéconomistes.


Une fois sorti de la douane, Steward se rendit en taxi à l’Hôtel
des Embruns. Il était à quelque distance de la ville, à l’écart de l’amas
de condécos autour de la baie. Malgré la proximité et la présence de la mer, l’île
semblait aride, seulement couverte d’épineux et de cactus. L’air était limpide,
lumineux, le ciel d’un bleu profond. Steward régla le chauffeur avec ses
dollars stellaires tout neufs et remonta l’allée bordée de divis-divis pour
gagner l’hôtel. Celui-ci était une vieille bâtisse en pierre, avec un toit
réfléchissant tout neuf en alliage polarisable, hérissé d’une série d’antennes
qui lacéraient le ciel. L’alizé chantait dans leurs mâts. Steward le sentait
gonfler sa chemise.


L’employé à la réception était un Noir baraqué avec un
collier de bactéries phosphorescentes tressé dans ses nattes et un T-shirt qui
proclamait son allégeance au Sint Kruis Conch Club. Il avait le regard lointain.
Steward avisa un récepteur collé à son mastoïde et entendit vaguement en émaner
de la musique. Steward posa son petit sac de voyage sur le bureau, retira ses
lunettes, les mit dans sa poche de chemise. Il se présenta : « Je
suis Steward. J’ai appelé. »


Le réceptionniste sourit. Ses yeux restèrent à cent milles d’ici.
« Bienvenue, monsieur Steward. Je vous ai mis à la chambre n° 7. Vous
avez sur votre téléphone un message de Mlle Reese.


— Merci.


— La salle à manger est ouverte de sept heures trente à
huit heures trente. » L’employé lui donna l’horaire en heure orbitale, sans
doute parce qu’il pensait que Steward, étant un ami de Reese, venait de
descendre par la navette.


Steward prit son aiguille-clé et, au moment où il s’apprêtait
à récupérer son sac, avisa quelque chose sous le dessus transparent de la
réception. Il hésita, fronça les sourcils. « Ce truc est bien ce qu’il se
donne l’air d’être ?


— De la cocaïne bolivienne, monsieur. Huit dollars
Petites Antilles le gramme ou deux dollars stellaires.


— C’est de la vraie ? Pas du synthétique ? Pas
un substitut ?


— En provenance directe des montagnes, monsieur. Deux
grammes ? »


Steward lorgna les paquets dans leurs petites enveloppes
vertes, rangés sous verre entre les inhalateurs d’air comprimé et les tablettes
de chewing-gum. « Je pensais pas qu’on en fabriquait encore. Ce n’est pas
censé engendrer d’accoutumance ou je ne sais quoi ?


— Je ne saurais dire, monsieur. Personnellement, j’évite
d’obscurcir ma perception avec des substances chimiques. »


Steward regarda les yeux vagues de l’employé. « Bonne
idée. » Sur quoi il retira son sac du comptoir.


« Dieu est amour, monsieur. »


Stewart conclut, en se dirigeant vers sa chambre, qu’il
avait déjà cerné Curaçao.


 


La chambre était plus petite que prévu, avec des murs
chaulés pour la faire paraître plus grande. Il y avait un aqualit, un bureau en
plastique jovien écaillé, des nattes de paille tressée sur le sol. Un gecko s’étalait,
immobile, sur un mur. Un écran à cristaux liquides était encastré au plafond, de
telle sorte qu’on pouvait le voir du lit, et relié à une caméra au cas où l’on
voulait se voir soi-même. Le téléphone clignotait en rouge sur un rythme de
calypso nonchalant. Il décrocha.


La voix de Reese, un alto profond du Midwest américain.
« Salut. Reese à l’appareil. Je vais faire de la plongée toute la journée
mais si vous êtes libre pour le dîner, je vous retrouve à six heures dans la
salle à manger. »


Steward consulta sa montre. Trois heures. Il regarda le
gecko sur le mur, huma la brise qui soufflait par la fenêtre. Il se remémora
Port Royal, le contact des eaux chaudes, les chanteurs qui clamaient leurs
hymnes aux alizés, la ziggourat de l’autre côté de la baie, masse noire
dominant la cité scintillante… À l’époque, il faisait de l’entraînement au
combat au corps à corps, passant des semaines à parcourir d’interminables
coursives d’alliage, des rues torrides, pour apprendre ce qui était important
dans les zones de combat urbain.


Le combat au corps à corps. Il avait l’impression qu’il
avait dû perdre l’entraînement mais, d’une certaine manière, tout ce qui
importait lui avait échappé depuis des années et il se retrouvait aujourd’hui à
des millions de kilomètres de là où il voulait être, au milieu de cette chambre
aux murs chaulés, en train de regarder un gecko en espérant qu’il se déciderait
peut-être à bouger, histoire de fournir un peu de distraction. Tout ce qu’il
faisait en fin de compte, c’était récupérer les épaves d’un autre, dans l’espoir
qu’avec il aurait de quoi se reconstituer une existence décente.


Reese n’était jamais qu’un moyen de parvenir à ses fins, au
même titre que d’autres : Ashraf, Ardala, Griffith. Des barreaux sur une
échelle qui le ferait sortir du puits de gravité, hors d’atteinte des alizés
tropicaux, là où soufflaient d’autres vents, là où se trouvaient les gens qui
comptent. Natalie, de Prey. Et Curzon, simple nom encore pour l’instant. Autant
de gens en qui il voyait un reflet de lui-même et de son Alpha.


Le gecko était toujours immobile. Steward lâcha son sac sur
le lit et se tourna vers la fenêtre, contemplant dehors les divis-divis, l’océan
derrière les arbres. La plage donnait l’impression de n’être que sable, rochers
et lézards. Il décida malgré tout d’aller y faire un tour.


 


Chez Ardala, Steward avait visionné une cassette de conseils
pour se présenter à un entretien d’engagement. La bande donnait des indications
sur la façon de se vêtir, de se comporter, de s’asseoir, de sourire, et l’illustrait
avec deux hommes, en strict costume sombre sans revers – l’un jeune, l’autre
plus âgé. Ce dernier portait des bandes molletières, une mode qui était passée
aussi vite qu’elle était venue, durant la période de réorganisation de l’après-guerre.
Steward se souvenait que le détail qui avait donné le poste au plus jeune était
qu’il avait partagé le même intérêt que l’intervieweur pour le tennis sur
surface couverte. L’enregistrement appelait ça « établir un rapport avec
le sujet ». Pour autant que Steward s’en souvînt, la cassette vidéo n’avait
pas semblé donner de conseil utile sur le meilleur moyen de rencontrer une
mécanicienne sur propulseur de cargo du système intérieur sur la terrasse d’un
hôtel/bar d’une île des Antilles afin de lui offrir un pot-de-vin pour
décrocher une entrevue d’engagement.


Tant pis. De toute façon, la corruption est un talent qui s’apprend
sur le tas.


Lorsque Reese arriva, Steward, qui s’était habillé en blanc
tropical et s’était installé à la terrasse de la salle à manger, en était à sa
troisième pina colada. Reese semblait avoir dans les trente-cinq ans ; de
trois centimètres plus grande que lui, filiforme, petits seins, démarche
allongée respirant la confiance. Ses cheveux taillés court étaient d’un bronze
foncé que le soleil faisait virer au cuivre. Elle portait un pantalon en gros
fil de coton blanc, des sandales et une éclatante chemise tropicale sans
manches. Steward remarqua la bourre sombre qui dépassait sous les bras, les
boucles d’oreilles en argent dont les anneaux pendants scintillaient à son cou,
les marques pâles qu’avaient laissées sur ses joues le masque et l’unité-branchies.
Elle tenait à la main un grand verre glacé empli d’une boisson couleur d’or
pâle.


« Essayez donc le poisson volant grillé. La salade de
conques n’est pas mal non plus.


— Je vais prendre les deux, répondit Steward. Je n’ai
rien mangé depuis ce matin. » Il se leva pour la saluer. Il sentit jouer
des muscles félins dans les bras de la fille lorsqu’elle lui serra la main.


« Sommes-nous seuls ici ? » demanda Steward.


Reese parcourut du regard les rangées de nappes vides. « C’est
la morte-saison, expliqua-t-elle. Et il est tôt. »


Ils s’assirent. Sur la terrasse, le soleil était éblouissant
et Steward portait ses lunettes. Reese, elle, le fixait sans ciller.


Steward en conclut que les yeux gris foncé étaient des
implants artificiels.


« Vous m’avez l’air bien jeune pour être un si bon ami
de Griffith, observa Reese.


— C’est un nouveau corps. Je suis un clone.


— Griffith ferait bien d’en changer sous peu. Son état
empire chaque fois que je le vois.


— Comment avez-vous fait sa connaissance ? »


Sourire de Reese. « On s’est retrouvé ensemble à la rue.
Après la Guerre des Objets. »


Steward se sentit raidir. « Vous étiez sur Sheol ?


— Non. Sur Archange. Ross 47, avec Joyau Lointain.
Ce n’était pas aussi moche, là-bas. »


Steward sirota son verre en se calant contre le dossier de
son siège. « Griffith et moi étions dans la même unité.


— C’est ce que j’ai appris. » Elle reposa son
verre sur la nappe, et le considéra un bref instant en fronçant les sourcils
puis elle le regarda. « Vous avez fait de l’entraînement au vide ?


— Oui.


— En scaphandre anti-rad ?


— Oui.


— Ça remonte à quand ?


— Huit ou neuf mois, en termes de souvenirs. Des années,
en temps réel. »


Reese parut surprise. « Votre ancienne… personnalité… il
n’a pas remis à jour vos souvenirs ? »


Steward fut modérément surpris de la voir comprendre si vite.
« J’ai perdu une quinzaine d’années.


— Mon Dieu. » Elle le regarda. « Je suppose
qu’il ne vous a pas dit pourquoi.


— J’ai bien peur que non. »


Elle hocha la tête. « J’espère que vous n’êtes pas
aussi étourdi que lui.


— Ce n’est pas de l’étourderie. Je crois simplement qu’il
ne voulait pas que je sache certaines choses.


— Ouais. Enfin, bon. » Reese se tortilla, mal à l’aise,
sur son siège. « J’imagine qu’on a tous ce genre de souvenir. »


Elle but une gorgée de son apéritif doré. « Je suppose
que vous n’êtes pas familiarisé avec les caractéristiques d’un propulseur à
inertie Fiat-Stellaire FS VII ? Parce que c’est là-dessus que vous
allez travailler sur le Max Born. »


Le soulagement s’immisça en Steward. « À ce qu’il se
trouve, je connais le FS VIL. Certains vaisseaux de la Lumière Cohérente en
utilisaient. » Les caractéristiques qu’il connaissait l’étaient
essentiellement dans l’optique d’un sabotage éventuel mais au moins
donnaient-elles une bonne idée de la construction des moteurs.


Reese sourit. « À la bonne heure. Voilà qui simplifie
la tâche.


— Je craignais que vous n’ayez quelque nouveau système
tordu dont je n’ai jamais entendu parler.


— C’est le cas sur bon nombre de vaisseaux. Mais le Born
est une bête vénérable. La soixantaine, mais ils n’arrêtent pas de le
reconstruire. » Elle sirota son apéritif. « Faut que je vous dise une
chose, au fait. Le Born n’appartient pas à la Stellaire. C’est un
caboteur, propriété d’une compagnie appelée la Taler. En revanche, le système
de propulsion appartient à la Stellaire qui le loue à bail perpétuel au
propriétaire du vaisseau. De sorte que le personnel d’entretien est employé de
la Stellaire tandis que le reste de l’équipage émarge chez Taler. Au moins le Born
possède-t-il son propre ordinateur et ses systèmes de télémétrie. Sinon, il
aurait fallu encore une autre équipe technique à bord. »


La nouvelle ne le surprit pas outre mesure. Les équipements
coûteux du genre des gros systèmes propulseurs étaient souvent loués plutôt qu’achetés,
en particulier par les petites compagnies de transport qui opéraient en marge.


« J’imagine que cela donne aux mécanos une certaine
autonomie. »


Reese acquiesça. « Si l’on veut. »


Steward se massa l’arête du nez, là où la monture l’irritait.
« Il y a encore un point que j’aimerais évoquer. J’ai une bonne affaire d’investissement
qui pourrait vous intéresser. »


Reese parut amusée. Elle posa les pieds sur une chaise vide.
« Quel genre ?


— C’est ce compte personnel qu’on vous ouvre avec mille
dollars stellaires pour commencer. Ensuite, vous en faites ce que vous voulez. »


Rire de Reese. « D’accord. » Ses boucles d’oreilles
argentées scintillèrent au soleil. « Le dernier mec m’avait offert treize
cents Fleurose mais j’avais dû l’entraîner. Ça vaut peut-être bien trois cents
de s’éviter cette peine. Hé !… » Elle fît signe à quelqu’un derrière
Steward, la serveuse, sans doute. Elle le regarda. « Je crève de faim. Vous
permettez ? »


La serveuse avait une quinzaine d’années. Noire, couverte d’acné,
elle portait une jaquette qui affichait successivement des vues de plage, de
palmiers et d’étiquettes Heineken. Steward contempla le reflet des images qui
défilaient sur le visage de Reese tandis qu’ils commandaient. La serveuse sourit,
puis repartit à pas feutrés à l’intérieur de l’hôtel.


Reese termina son verre et se pencha par-dessus la nappe en
lin. « Le point essentiel dans ce boulot, c’est qu’il requiert quelqu’un
capable de se sentir à l’aise, tout seul durant de longues périodes. Vous allez
passer des mois dans un bidon avec seulement quatre autres personnes. Si vous
êtes du genre à avoir besoin de compagnie en permanence, vous risquez de rendre
tout le monde cinglé. »


Steward haussa les épaules. « Je suis capable d’être
solitaire comme tout un chacun.


— C’est ce que disait Griffith mais, par moments, je ne
sais trop que penser des amis de Griffith.


— Je vois ce que vous voulez dire », sourit
Steward.


Elle fronça les sourcils : « Vous avez une
religion ?


— Je suis une espèce d’agnostique zen.


— Les gens qui radotent tout le temps sur Dieu rendent
les voyages plus longs que nature. Et côté idéologie ?


— Je croyais que la Stellaire n’avait pas d’idéologie
officielle.


— Non, effectivement. Et vous ?


— Non.


— Vous fumez ?


— Oui. »


Le regard de Reese devint glacial. « Vous cesserez. C’est
une condition expresse. Je suis allergique et je n’ai pas l’intention de
supporter ça.


— J’ai déjà cessé de fumer.


— Je parle à titre définitif. Et pas de clopes en douce,
quand je suis dans le coin. J’aimerais encore mieux avoir à bord un fondu de la
seringue qu’un allumé de la nicotine. Au moins, quand on s’enfile des trucs
dans les veines, ça ne pollue pas l’atmosphère.


— Je peux arrêter. »


Reese paraissait dubitative. « D’accord. Pour ce qui
est des subventions et du droit de vote, vous passez les trois premières années
à l’échelon d’apprenti. La paie est merdique mais vous êtes logé, nourri, blanchi
et soigné. Par la suite, vous acquerrez la citoyenneté et une voix aux
élections. Il y a un système de participation au capital, de sorte que tous les
dix ans, vous gagnez trois voix de plus. Si vous achetez plus d’actions, vous
obtenez plus de voix, mais sur la base d’un plan de cinquante ans vous serez en
mesure de peser avec seize voix sur la politique de santé de notre démocratie
ploutocratique. Bien entendu, c’est à relativiser aux dizaines de milliers de
voix dont disposent le président, les membres du conseil et les actionnaires
principaux mais c’est cela, la politique. Les choses sont plus libérales qu’ailleurs
dans la Stellaire.


— Comment évoluent les salaires ?


— Ils restent merdiques. Faut pas faire mécano sur
propulseurs si on veut gagner de l’argent. C’est juste pour ceux qu’ont la
manie du voyage. » Elle sourit. « Je pense qu’on peut classer ça dans
les échanges de bons procédés.


— Assurance-clone ?


— Possible, mais chère. Vous vous endettez pour trente
ans si vous la prenez. » Reese se pencha plus près. « Il y a
toutefois quelques options disponibles sur la plupart des vaisseaux, sous la responsabilité
d’entreprises privées. S’il y a de la place dans la soute, vous pouvez
embarquer un volume limité de biens personnels, lesquels sont qualifiés de fortunes.
Vous payez les armateurs au poids des fortunes. Mais si vous voulez vous faire
des petits à-côtés, il y a largement de quoi prendre sa retraite en l’espace de
trente ou quarante ans. »


La fille à la photojaquette arriva avec la salade de conques
de Steward et le second verre de Reese. Celle-ci l’ignora.


« Ah ! autre chose, encore. Je ne baise pas avec
les membres de l’équipage. Idem pour les autres. C’est une règle. Si
vous vous croyez irrésistible, ou si vous avez besoin de vous prouver quelque
chose en sautant toutes les femmes qui croisent votre route, c’est pas un
boulot pour vous. Et si vous êtes incapable de maîtriser vos hormones, il y a
quantité de produits à bord qui le feront à votre place. »


Steward jeta un œil vers la serveuse pour voir si ça l’intéressait.
Elle lui rendit un regard dénué d’expression. « Encore un verre ?


— Non. Pas tout de suite, merci. »


Elle reprit le verre vide et s’éloigna. Steward se tourna
vers Reese. « Je peux vivre dans ces conditions. Je l’ai déjà fait dans le
passé. J’avais des périodes de transit dans les Faucons.


— Un tas de gens en sont incapables. Et une fois que
dans l’équipage on commence à empiéter sur les autres, il y en a qui se mettent
à jouer les divas et le boulot en pâtit.


— Je vois ce que vous voulez dire. » Steward
attaqua sa salade.


« Je voulais simplement que les choses soient claires.


— Super, effectivement, la salade. Merci du conseil. »


Reese plissa les paupières, sans rien dire. Puis elle se détendit,
prit son verre et se carra sur son siège. Elle hocha la tête : « Vous
n’êtes pas ce que j’escomptais. Je ne suis pas certaine de bien vous cerner.


— Si je décroche le poste, vous aurez des mois pour ça.


— Je suppose. » Elle se retourna légèrement pour
regarder la plage. « Qu’est-ce que vous pensez de Curaçao jusqu’à présent ?


— C’est plein de rochers et de lézards. Je n’ai pas vu
grand-chose d’autre.


— Certains coins de l’île sont superbes. »


Coup d’œil de Steward : « Ça vous dirait de m’en
montrer quelques-uns, un peu plus tard ? »


Reese rigola. « Hé ! si je vous donne le poste, on
aura des mois pour être écœurés l’un de l’autre. Alors, pourquoi commencer tout
de suite ? J’aime autant préserver mon mystère pour le moment.


— Comme vous voudrez. »


Steward regarda Reese boire son cocktail doré et conclut de
son examen qu’il pourrait s’entendre avec elle. Elle tenait à être responsable,
ce qui était parfait, mais n’en faisait pas non plus une fixation, ce qui était
encore mieux. Preuve de sa confiance en soi, elle n’essayait pas de marquer des
points sur lui, ce qui faisait d’elle quelqu’un avec qui il était possible de
cohabiter durant une longue période sans que ça devienne lassant.


Il décida également qu’il avait bien aimé sa manière d’accepter
son pot-de-vin. Comme si ça faisait partie du marché, une chose admise. Même
que ça l’avait fait rire.


Steward, tout comme Reese, avait un certain nombre de
critères pour les gens qu’il était appelé à côtoyer.


Les reflets de couleurs vives sur les traits de Reese lui
indiquèrent que la serveuse arrivait avec leur commande. La jeune fille posa
les assiettes sur la table puis leur demanda s’ils désiraient autre chose.


« Un café », demanda Steward et elle acquiesça en
souriant.


Quand, un peu plus tard, elle lui eut apporté la tasse, il
la remercia.


« Dieu soit béni », lui dit-elle.


 


Le lendemain, avant le petit déjeuner, Steward fit ses
exercices sur la plage. L’effet de traction du sable qui se dérobait fatiguait
les mollets mais en même temps se révélait intéressant pour l’équilibre et la
coordination. De même, il s’entraîna à projeter le pied en rotation, exercice
qui de toute façon mettait à rude épreuve l’oreille interne : tournoyer, basculer,
regarder par-dessus l’épaule, fouetter l’air du pied jeté.


Le rythme s’organisait. Le cœur, les poumons ; le corps,
l’esprit, travaillant en synchronisme. L’équilibre devenait une seconde nature,
même sur ce sol traître. L’océan était devenu bruit blanc dans sa tête, fond
sonore pour un univers vide, un néant empli par son mouvement.


Il tournoya, bascula, regarda et vit Reese contourner un
promontoire. Il projeta le pied, se rétracta, se carra sur le sable.


Elle portait un maillot de bain une pièce vert foncé et
courait pieds nus sur la plage.


Steward pivota, tournoya, bascula, tira. En mesure.


Elle devait s’entraîner au sprint.


Il pivota encore, lança de nouveau la jambe. Le sable s’éleva
en gerbe, soulevé par son pied.


Elle le dépassa sans un mot, sans remarquer sa présence, absorbée
par son rythme propre. Le soleil luisait sur le duvet cuivré de ses bras et de
ses jambes.


Steward lança le pied, encore et encore. Le sable collait à
la sueur sur son corps.


Il jugea qu’il avait décroché la place.


 


Griffith le retrouva à la descente du coléoptère qui l’avait
conduit de Vandenberg à l’aéroport de Los Angeles. Il était vêtu d’une chemise
de soie foncée et d’un pantalon beige. Il avait l’air en pleine forme, presque
exubérant. « Félicitations pour votre nouveau boulot, dit-il en lui
serrant la main.


— C’est entièrement grâce à vous. Merci. »


Griffith sourit : « J’avais une idée derrière la
tête. »


Steward le regarda : « Ne venez pas me dire que
vous voulez que je livre un colis à un de vos copains sur Titan.


— Non, pas du tout. Je veux que vous me preniez
plusieurs colis. » Il vit la lueur d’alerte dans l’œil de Steward. « Non,
s’empressa-t-il. Ce n’est pas ce que vous pensez.


— Expliquez-moi la différence.


— Venez avec moi au café, et je vous l’expliquerai. Mais
d’abord, est-ce que vous jouez aux échecs ?


— Je connais les mouvements. Guère plus.


— Au moins, vous en avez une petite idée. Parfait. »
Le café était petit et sombre, presque désert à une heure du matin. La moitié
de la salle était barrée par des cordes. Un bourdonnement d’aspirobots
provenait de la section fermée au public.


Griffith prit deux tasses de café et les régla. Il conduisit
Steward vers une petite table dans un angle et alluma une cigarette. « Bien.
Voilà le marché.


— Vous allez encore me dire que ce n’est même pas
illégal, pas vrai ? »


Griffith parut surpris. « Pas du tout. Vous auriez
préféré ? »


Steward ne répondit rien. Une envie de tabac le tenaillait. Il
l’ignora et sirota son café.


« Voyez-vous, mes amis et moi, d’ordinaire, nous
faisons du transfert d’information. Convoyer des marchandises, comme la semaine
passée, c’est plus ou moins une activité annexe. »


Steward le regarda. « Quelle taille représente ce
groupe, au fait ?


— En comptant ceux qui font ça à temps partiel, dans
les deux cents. En majorité des vétérans de la Guerre des Objets. Je n’ai pas
de rapports avec beaucoup d’entre eux. Pas personnellement.


— S’ils sont deux cents, ils doivent être connus. Il y
a des fichiers. Sans doute des tas d’endroits. »


Griffith haussa les épaules. « Peut-être bien. Et après ?
On n’enfreint aucune loi.


— Être fiché quelque part peut nuire à votre carrière.


— Réparateur de propulseur, ce n’est pas une carrière. C’est
un boulot sans débouché que les gens prennent parce qu’ils veulent aller dans l’espace
et sont incapables de trouver un vrai boulot.


— Échanger de l’information. Ça ressemble à de l’espionnage,
non ?


— Eh ! Vous serez facteur. Les facteurs ne savent
pas ce qu’il y a dans les lettres qu’ils transportent. Ils ne finissent pas en
taule pour avoir porté le courrier. »


Steward regarda le fond de sa tasse. L’odeur de tabac lui
mettait l’eau à la bouche. « Dites-moi un peu comment ça marche.


— D’accord, vieux, fit Griffith en riant. À vrai dire, c’est
très simple. Vous connaissez les joueurs d’échecs, ils ont des messageries sur
ordinateurs dans des tas d’endroits, n’est-ce pas ?


— Ça ne me surprendrait pas, en effet.


— Eh bien, un tas de mordus laissent des problèmes à
résoudre pour les autres sur les messageries, d’accord ? Ou bien ils
jouent ensemble, par ordinateur interposé, enfin, ce que vous voulez.


— Jusque-là, je suis. »


Griffith sourit, aspira la fumée, exhala. « Bien. Alors,
voilà comment ça marche. Vous entrez dans la station, trouvez un terminal ou un
téléphone, entrez dans leur messagerie d’échecs et y recherchez un problème
particulier. Vous avez pris avec vous une aiguille-mémoire que vous glissez
dans le terminal. Vous entrez au clavier une réponse incorrecte bien précise
que nous vous aurons donnée, puis un mot de passe. L’ordinateur basculera des
données sur vos fils mémoriels. Vous vous déconnectez et regagnez votre
vaisseau, vous vous installez au transmetteur de bord, le temps de braquer l’antenne
et d’émettre les données vers une adresse précise dans l’Antarctique que je
vous fournirai. Dès lors, l’information est mise sur le marché et vous recevez
votre part, dix pour cent, câblée sur un compte de votre choix, ouvert n’importe
où entre ici et Neptune.


— Pourquoi le gars qui a piqué les données ne peut-il
pas les transmettre lui-même ?


— Parce qu’il n’aurait pas librement accès à du
matériel de transmission. Bon nombre de ces habitats des corporations font une
fixation sur les fuites de données et surveillent très scrupuleusement leurs
transmissions. Mais ils ne peuvent pas faire de même avec les antennes des
vaisseaux qui se trouvent amarrés à leur station. » Sourire de Griffith.
« Pas mal, non ? »


Steward fronça les sourcils, essaya d’imaginer la faille.
« Je n’ai même pas besoin de voir le gars avec qui je traite ? À
aucun des deux bouts de la chaîne ?


Griffith fit non de la tête. « C’est là toute la beauté
du système. Et si vous accédez au problème d’échecs par les lignes publiques de
la station et non via l’un des systèmes de communication de votre vaisseau, ils
seront incapables de connaître l’origine de la fuite même si tout leur
dispositif est compromis.


— Faudra que j’y réfléchisse. »


Un sourire fendit les traits de Griffith. « Faites-moi
signe avant de gagner l’espace. Je vous donnerai le problème et le mot de passe,
puis nous conviendrons d’un mode de règlement. Et d’un moyen pour moi de vous
contacter. Le problème d’échecs et le mot de passe changent de temps en temps.


— Je vais y réfléchir. » Steward vit Griffith
écraser sa cigarette et sut que son hésitation, son insistance à peser le pour
et le contre n’étaient qu’un moyen pour lui de conserver un minimum de dignité,
et qu’au bout du compte, il accepterait le plan de son interlocuteur. Il ne
pouvait y trouver une faille. Il n’aurait plus à rencontrer d’amis de Griffith,
sauf à vouloir fouiner. Et ça lui rapporterait de l’argent.


Mais plus important, ça lui permettrait de garder le contact
avec l’évolution des choses dans le monde réel. L’obligerait à maintenir ses
réflexes, à surveiller ses arrières, du moins une partie du temps. De sorte que
lorsqu’il aurait envie d’agir, là-haut dans le vide, il n’aurait pas à craindre
le manque d’entraînement.


Il pouvait voir la chose, en fin de compte, comme un
entraînement gratuit.


 


Le vol de nuit parti de Los Angeles arrivait à six heures du
matin. Steward prit un taxi à l’aéroport, essaya de dormir à l’arrière mais un
reliquat de caféine coulait encore dans ses nerfs, le tenant en éveil.


Quand Steward ouvrit la porte de l’appartement d’Ardala, il
vit celle-ci à l’autre bout du séjour, déjà habillée, les yeux fixés sur la
vidéo et tenant plaqué contre son crâne l’écouteur mastoïdien. Elle lui jeta un
bref coup d’œil et porta un doigt à ses lèvres. Steward entra dans la pièce et
découvrit la nièce d’Ardala, cinq ans, étendue sur le divan sous l’une des
jaquettes de sa tante. Cette dernière reposa l’écouteur mastoïdien et se leva
pour gagner le vestibule, où ils pourraient parler.


« Lisa la récupère avant que je parte bosser, expliqua-t-elle.
Elle voulait avoir sa nuit.


— J’ai décroché le poste », dit Steward.


Elle plissa les paupières. « Félicitations. C’est ce
que tu voulais, non ?


— Faut encore que je passe l’examen d’engagement. Mais
avec un contrat d’apprentissage, tout ce qu’il me reste à faire c’est le
réussir, sans avoir à me trouver dans les deux premiers pour cent. Je peux y
arriver sans problème.


— L’espace. La liberté. Le destin. L’aventure. Le vide. »
Ardala agita les bras. « Comment un endroit peut-il être libre quand on ne
peut même pas en sortir pour respirer ?


— J’ai une semaine avant l’examen », dit Steward. Ardala
le regarda. Il contempla le maquillage élaboré, vit la tension qui faisait
vibrer les paupières pâles.


« Ça pourrait être une chouette semaine », dit
Steward.


Il y eut un instant de silence. Ardala détourna les yeux, en
direction du séjour. « Ouais, fit-elle. Ça pourrait. »


Il tendit les mains, la saisit par les bras. Il vit, comme à
regret, l’esquisse d’un sourire effleurer son visage. « Bon, d’accord, répondit-elle
en français.


— D’accord », fit-il en écho. L’esprit déjà
ailleurs, dans quelque bulle isolée parcourant d’infinies ténèbres, un
mouvement, une vélocité, là, au centre même d’un vide parfait.



Chapitre 7.


Charter Station : l’ancien fuseau du complexe orbital
permanent de la Mitsubishi au point de Lagrange quatre, la silhouette de sa
coque aujourd’hui alourdie par les excroissances d’un siècle de crampons
technologiques – nouveaux habitats, docks, laboratoires, capteurs solaires, vaisseaux
attendant l’accostage dans le faisceau des projecteurs, la structure géante d’un
habitat de phase deux, hors gravité. Suspendue dans le vide d’un espace de
velours noir cousu de diamants, baignée d’une lumière grise, Charter reflétait
sur sa peau argentée le bleu et le blanc de la Terre, le gris de la lune
terrestre.


Charter était une entité légale complexe, dont les liens de
propriété et le statut juridique étaient moins obscurs que touffus au-delà de
tout entendement. Certaines parties de la station et de son équipement étaient
louées ou concédées pour de longues périodes à des policorps ou des
particuliers ; d’autres étaient gérées par la compagnie Charter elle-même
pour ses propres objectifs passablement obscurs. Pour l’essentiel, c’était une
station de passage, un endroit où les gens faisaient étape avant de rejoindre
leur destination. Un endroit où se faisaient des affaires.


Il régnait en ces lieux un sens de la discipline, de la
résolution qui démentait l’entrelacs chaotique de propriétaires, de loueurs et
de locataires. Il y avait ici des gens sérieux, qui faisaient sérieusement leur
travail ; l’impression de manque d’à-propos caractéristique des affaires
sur Terre était absente ici. Steward se souvint d’avoir été pris jadis dans une
telle existence, quand il était avec la Lumière Cohérente ; d’avoir eu une
orientation, une discipline, un point de chute…


Cela ne laissait pas d’être gratifiant de se sentir l’élément
d’un mécanisme complexe dont l’objectif était l’expansion des potentialités
humaines, une évolution vers l’étape suivante de l’existence. Il se retrouvait
à l’écart, à présent, et contemplait des affaires qui se traitaient, le réseau
complexe de transactions, de mouvements, de coopération, de compétition… la
toile qui était la vie hors de la Terre.


Ce qui était affectation sur Terre faisait ici partie des
affaires hors de la chirurgie urbaine, les implants, les capteurs, les outils
greffés à même la chair – tout cela n’était pas ici simple mode mais avait sa
raison, était un moyen de parvenir à ses fins. Il y avait du style dans la
manière dont ces artifices étaient détournés, utilisés, mais c’était un style
essentiellement pratique. D’autres styles, moins fréquents sur Terre, faisaient
ici partie du décor. On voyait ainsi des individus chirurgicalement évolués, dotés
de crânes considérablement agrandis pour accueillir un surcroît de tissu
cérébral et dont la présence se décelait toujours par le sifflement des
super-turbos disposés autour de leur cou pour approvisionner le cerveau en
oxygène. Des interfaces d’ordinateur – voire, dans certains cas, des
ordinateurs entiers – étaient implantés sur les crânes, vivant en interaction
complexe avec le cerveau. D’autres individus arboraient bras ou doigts
supplémentaires, soit greffés, soit résultat d’une modification de l’A.D.N., et
il y avait une colonie entière d’êtres humains de phase deux, génétiquement
altérés pour vivre entièrement en apesanteur, avec une paire de bras
supplémentaire greffée aux épaules et une autre à la place des pieds, des gens
qui ressemblaient à des insectes désossés, qui s’étiraient comme des
grenouilles en nageant dans le vide.


Le Max Born n’était pas connecté à la station : légèrement
à l’écart, il subissait une visite courante d’entretien des sas effectuée par
les ouvriers de la station. C’était un vaisseau qui accusait son âge, avec son
équipement et ses tableaux de commande qui révélaient un mélange étrange d’ancien
et de récent, depuis du matos installé avant la naissance de Steward jusqu’au
dernier cri de la technique intégré durant la dernière révision. Le Born
n’embarquait jamais de passagers et n’avait donc aucune raison de se mettre en
frais d’esthétique pour plaire aux étrangers ; il ne se souciait pas de
dissimuler son âge. Des tresses de câbles en fibre optique s’entrecroisaient
dans les coursives d’entretien. L’antique revêtement capitonné qui recouvrait
la majorité des surfaces rigides était maintenu par du ruban adhésif et la
cabine de Steward présentait plusieurs couches d’holos et de photos
pornographiques abandonnés par l’occupant précédent.


Tant que se poursuivait l’entretien des sas, les quartiers d’habitation
étaient soumis occasionnellement à des dépressurisations, de sorte que Steward
et Reese étaient provisoirement confinés à bord de la station dans des cellules
de fortune, genre cercueil, de section hexagonale, empilées sur dix-huit
niveaux, entourées de passerelles et d’échafaudages et munies chacune d’une
couchette, d’une tablette rabattable, de toilettes, d’une vidéo et d’un
terminal. Un autre membre de l’équipage du Born était avec eux à bord de
la station, une femme du nom de Cairo qui était ingénieur principal. Steward
lui avait été présenté dès son arrivée mais il ne l’avait pas revue depuis.


Même débarqué du vaisseau, il n’avait pas grand-chose pour
se distraire. Il avait réussi les tests pour entrer à la Stellaire mais devait
encore apprendre les détails techniques des moteurs dont il assurerait la
maintenance. Il avait laissé croire à Reese qu’il en savait plus qu’en réalité
et ne voulait pas la décevoir. Il passait le plus clair de son temps au lit, bourré
de drogues qui aidaient sa mémoire à long terme à absorber les détails
concernant le Born, ses systèmes, son comportement. La Stellaire était
une policorpo non idéologique presque entièrement dévolue aux systèmes de
transport et de propulsion, avec une organisation aussi lisse et efficiente que
l’un de ses chasseurs atmosphériques. La survie était son métier, et elle
survivait en produisant le dernier cri en matière de systèmes, de vaisseaux et
de personnel.


Même quand Steward avait du temps de libre, il ne s’aventurait
guère à l’extérieur. L’effet des drogues semblait ne jamais se dissiper
entièrement et elles affectaient ses perceptions de manière bizarre et
désagréable : il se surprenait à se rappeler des détails qu’autrement il
aurait oubliés, et tous ces souvenirs insignifiants étaient quelque part
déroutants – la manière qu’avait Reese de bouger la langue derrière son sourire
radieux ; son propre reflet, déformé dans un morceau d’alliage incurvé ;
des harmoniques désagréables dans le gémissement d’un turbo cérébral proche ;
le profil d’une brune en tenue de gym maxi-grav qu’il avait admirée et qui s’était
retournée soudain pour le considérer, révélant des yeux entourés d’ecchymoses
jaunissantes et remplis d’une haine inexplicable…


Alors il travaillait dur, au moins quinze heures sur
vingt-quatre, et réussit ses tests en un temps record. Les drogues rendaient le
sommeil difficile, une partie de son esprit bouillonnait en permanence et il
dormait peu – il passa le reste du temps à apprendre les échecs, classer
mentalement des parties passées, s’interroger sur la structure du jeu, la
nature close de son système, son apparente invulnérabilité à l’entropie et à l’apparition
du désordre. Chaque pièce, à sa place propre, signifiait quelque chose, était
un assemblage de potentialités spécifiques en relation unique avec les autres
pièces, relation qui se modifiait quand celle-ci bougeait. Contemplant l’échiquier,
il se sentait peu à peu dans son propre espace hexagonal, sa chambre d’hôtel, bloqué
dans une relation évolutive avec les autres autour de lui, et il lui semblait
être étrangement proche de son Alpha qui était lui-même un pion dans un autre
jeu, peut-être similaire…


L’effet des drogues se dissipa finalement et il dormit deux
jours d’affilée. À son réveil, les informations étaient en sécurité dans son
esprit mais la sensation de se trouver, au centre d’un nœud de relations
complexes avait disparu, remplacée simplement par le bourdonnement de la
station, des affaires, le tout si complexe et déroutant que ça ne devenait
guère autre chose que du bruit blanc, bruit de fond de données dépourvues de
signification. Son sentiment d’appréhender le sens de tout cela, des relations
de ce tout avec lui, avait disparu ; c’était comme s’il avait perdu la
faculté de filtrer le signal du bruit.


Il erra quelque temps dans la station, en cherchant à
retrouver quelque chose de ce qu’il avait perdu. L’endroit lui semblait étrange,
le personnel bizarre. Toute communication semblait impossible ; les mots
étaient devenus bruit. Il s’arrêta dans un bar et se commanda du café, de la
taupe-poulet et des tortillas de maïs et s’étonna que le barman comprît ce qu’il
disait. Il renversa la moitié du café en gagnant sa table. Il essaya de le
récupérer sur son plateau mais le liquide s’en déversa latéralement – il n’était
pas encore accoutumé à vivre dans une centrifugeuse. Tout en mangeant, il
fixait son reflet dans la paroi d’alliage de chrome, incapable de regarder
ailleurs. Dans sa tête, les témoins verts se remirent à clignoter, lentement. Il
commençait à se sentir évoluer vers un sentiment de normalité, une lente
interface avec le reste du réel ; le bruit de fond s’atténuait. Il reprit
du café, réussit à éviter de le renverser. Il commençait à se sentir plus à l’aise.
Peut-être qu’il prendrait une douche, avant de partir en exploration. Il
regagna sa cabine et découvrit que Reese l’y attendait, assise sur sa couchette.
Elle portait une vieille combinaison grise et des bottes à Velcro.


« Vous ne lisez jamais vos putains de messages, Steward ?
On fait accoster le Born dans vingt minutes. »


Il considéra un long moment les diodes rouges qui
clignotaient sur son terminal de communication. « Désolé. »


Reese se leva, baissant la tête sous le plafond bas. « Nous
prenons notre taxi au dock 61. Pour vos débuts, on ne peut vraiment pas
dire que vous fassiez bonne impression. »


 


Durant la manœuvre d’accostage du Born, Steward s’efforça
de se retenir de bâiller sans jamais y parvenir. Assis dans la cellule des
mécaniciens dans la partie centrale du vaisseau, il portait un casque qui
retransmettait l’analogue des affichages de contrôle des machines aux centres
optiques de son cerveau et surveillait le système d’alimentation interne lorsqu’il
l’enclencha en prévision de la manœuvre. C’était une tâche peu astreignante et
sans surprises. Les moteurs et générateurs principaux n’étaient pas requis, seulement
une partie des piles à combustible pour alimenter les radars, les ordinateurs
de guidage en manœuvre et les systèmes de survie. Attachée derrière lui et
coiffée d’un autre casque, Reese contrôlait les moteurs et verniers de manœuvre,
une tâche qui requérait à peine plus d’attention. Steward les soupçonnait d’être
là uniquement parce que le contrat de la Stellaire exigeait leur présence
chaque fois que le Born effectuait une manœuvre susceptible de faire
courir un risque à ses précieux propulseurs.


« Grappins engagés », transmit Cairo, l’ingénieur
principal. En l’absence du capitaine, encore en permission, c’était elle qui
commandait le vaisseau pour l’accostage. « Pressurisation des sas. Préparation
pour gravité basse en station. Sas pressurisé. Cône d’amarrage retiré. Prise de
force de la station engagée. » Il y eut un instant de silence. La gravité
pesait sur l’oreille interne de Steward. La salle oscilla légèrement puis se
stabilisa.


« Tout est au vert, annonça Cairo. On peut couper cette
vieille bique.


— Laissez la quatre A et la sept en veille, dit Reese.


— Quatre A et sept en veille », répéta Steward, comme
sur le manuel. Il savait parfaitement quelles cellules étaient utilisées en
secours pour les systèmes de survie. Les témoins dans son esprit et ceux du
tableau sous ses yeux se mirent à passer du vert à l’ambre de la position d’attente.
« Basculement sur l’alimentation de la station. » L’éclairage de la
salle augmenta légèrement.


« Coupure totale. Quatre A et sept en position de
veille », annonça Steward. Il tira sur son harnais de sécurité, le libéra.
Avisa au-dessus de lui un toron de câbles en fibres optiques qui s’était libéré
de son collier adhésif et le remit en place.


« Je vais dégager la zone de chargement, dit Cairo. L’embarquement
de la cargaison débute dans trente minutes. Avant ça, j’aimerais voir Steward
dans le salon. »


Cairo était une femme de petite taille, native de l’espace
et fière de n’avoir jamais posé le pied sur quoi que ce soit de plus gros qu’un
planétoïde. Filiforme, les traits anguleux, les cheveux bruns, taillés court
dans le style de la majorité des gens qui travaillaient dans l’espace, striés
de mèches grises. Des diamants martiens avaient été implantés dans la chair de
ses pommettes et des rubis d’impact cloutaient d’échappées de soleil le revers
de ses mains – les gens qui vivaient en apesanteur avaient souvent des implants
car ils trouvaient les bijoux dangereux, ceux-ci pouvant s’accrocher à quelque
chose. À l’entrée de Steward, Cairo, assise sur la moleskine balafrée d’adhésif
de l’un des sièges du salon, sirotait un bulbe de café. Steward rebondit sous
la faible pesanteur, reprit son équilibre et se dirigea, dans une chute lente
et contrôlée, vers un autre siège.


« Vous vouliez me voir ? »


Cairo le fixa de ses yeux noirs : « Steward, demanda-t-elle.
Avez-vous l’esprit troublé ? »


Steward sentit la surprise s’insinuer lentement sous sa peau.
Un instant, il se demanda si le bruit de fond n’avait pas augmenté de manière
notable, si une partie du contexte de la question ne lui avait pas échappé.
« Non, répondit-il.


— Taler m’a désignée comme officier de moralité à bord,
dit Cairo. Traduisez cela par commissaire politique. Je suis responsable de l’endoctrinement
idéologique et des séances d’autocritique.


— Je suis employé de la Stellaire, pas de Taler, observa
Steward. Notre contrat précise que je ne suis pas tenu d’écouter vos discours. »


Éclair gêné dans les yeux de Cairo : « Je sais
lire les contrats.


— J’ai simplement pensé que ça valait d’être souligné.


— Je ne vous demandai pas de vous présenter aux séances.
Mais j’ai l’obligation de mentionner leur existence. Au cas où vous
auriez des problèmes et éprouveriez le besoin de conseils et de compréhension.


— Parfait. Merci. »


Cairo indiqua une pochette à documents près de la tête de
Steward. Elle était remplie de papiers retenus par des brides en Velcro.
« Ce sont des textes libéconomistes. Ils sont à votre disposition. Personne
ne vous demande de les lire mais ils sont là si vous voulez.


— Je suppose que la vidéothèque me fournit également un
choix de bandes. »


Elle lui adressa un regard dénué d’expression. « Je ne
reviendrai pas sur le sujet. Mais enfin, je peux toujours signer la fiche
indiquant que je l’ai fait et obtenir quelques bons points dans mon dossier
chez Taler.


— Si vous voulez, je peux vous signer une attestation
confirmant que vous avez fait du bon boulot. »


Les traits de la femme se durcirent. « Votre contrat
stipule également que vous n’avez pas à être présent durant le chargement de la
cargaison. Ce qui veut dire que je suis bonne pour seize heures de boulot. Je
vous revois dans deux jours.


— Peut-être que je vais déménager mon barda à bord du
vaisseau. » Steward se retenait à nouveau de bâiller. « Je commence à
en avoir marre de mon hôtel. »


Cairo haussa les épaules. « À votre guise. Mais vous
serez encore plus lassé de vos quartiers à bord au bout des quarante-trois
jours qui nous séparent de notre accostage à Vesta. »


Un courant glacial se déversa dans tout le corps de Steward
quand il sentit s’ouvrir ses écluses neurales. Toute envie de bâillement
disparut. « Vesta ?


— Cargaison prioritaire de cristaux en micro-gravité. Plus
une cargaison générale, vu qu’on aura de la place. Des fortunes personnelles, si
vous le voulez. Les ordres nous sont parvenus au cours des dernières
vingt-quatre heures. Nous changeons d’itinéraire pour sortir du système et la
compagnie ramasse un gros paquet. » Elle rit. « Vous n’avez vraiment
pas lu votre messagerie, Steward, hein ?


— J’étais absorbé par les tests des systèmes d’alimentation. »


Elle hocha la tête. « D’ordinaire, les gens prennent
plus longtemps. Je ne sais fichtre pas ce que vous allez bien pouvoir faire
pour occuper votre temps jusqu’à Vesta. Peut-être que vous allez être obligé de
lire certains de mes tracts.


— Il y a toujours les drogues. »


Cairo se leva, contrôlant avec soin son équilibre dans cette
faible pesanteur. « À votre place, j’organiserais une soirée avant mon
départ.


— Peut-être bien », dit Steward mais Cairo se
dirigeait vers l’arrière, en direction de la porte de chargement, et rien ne
trahit qu’elle avait entendu.


 


La soirée de Steward se résuma à une étudiante en quatrième
trimestre d’université du nom de Torner, coincée sur Charter pour une escale de
quarante-huit heures avant de repartir vers l’école des Mines des Sept Lunes
sur Luna. Durant les vingt-quatre premières heures de son séjour, elle avait
fait le tour des curiosités de la station et, pour le temps qui lui restait, cherchait
surtout de la compagnie.


Elle avait des nattes brunes, une peau olive, un diamant
enchâssé dans une narine et le tatouage d’une manticore enroulé autour de la
cheville. Steward avait fait sa connaissance juste après avoir quitté le Born,
dans un bar appelé le Mi mineur, où il s’était rendu pour
mélanger alcool et caféine. À son entrée, Torner jouait aux machines à sous
devant l’établissement. Elle était en pantalon de velours foncé, chemisette à
fines rayures bleues, blouson sans col. Tandis qu’il commandait, Steward
remarqua sa façon de sautiller selon quelque rythme intérieur tandis que la
machine tournait et que ses lampes clignotantes éclairaient son profil. Il y
eut un clang et l’appareil lui servit quelque chose. « Meeerde » ;
fit-elle sur un ton dégoûté. Son accent prolongeait la syllabe. Elle regarda
autour d’elle, avisa Steward qui la regardait, brandit un paquet de Players.


« Les machines vous paient en nature. Vous fumez ?


— J’essaie d’arrêter.


— Chierie. Si c’est pas radin de faire des machines
pareilles. » Elle fourra le paquet de cigarettes dans sa poche, lorgna son
verre. « Qu’est-ce que vous buvez ?


— Un Irish coffee.


— J’ai bu des Tigres grondants tout l’après-midi. Je
vais peut-être essayer l’Irish coffee, pour changer. »


Elle s’assit sur le tabouret voisin et tapa sur le comptoir
avec son aiguille de crédit pour attirer l’attention du barman. Elle et Steward
burent lentement en échangeant leurs biographies.


Elle était originaire d’un ancien habitat mennonite de la
ceinture qui avait coulé durant les réajustements financiers consécutifs à la
Guerre des Objets avant de se joindre par référendum aux Sept Lunes. Elle n’était
jamais sortie de chez elle avant l’université. Steward en conclut qu’elle
faisait de son mieux pour rattraper le temps perdu.


« Écoutez, lui dit-elle. Vous êtes de la Terre. Je
voudrais savoir un truc. Quand je demande à quelqu’un d’autre, on se fout de
moi.


— Dites toujours. »


Elle fronça les sourcils, absorbée : « Je voudrais
savoir, pour le vent. Je n’ai jamais été nulle part où il y en avait. Sur Terre,
vous avez du vent tout le temps ?


— Quasiment. Des fois, l’air est calme mais en général,
ça ne dure pas.


— Quel effet ça fait ? Je veux dire, c’est comme
quand on se tient devant un ventilateur ?


— Un peu. » Il n’avait jamais envisagé la question.
« Sauf que la vélocité du vent change tout le temps. Avec un ventilateur, le
compresseur a toujours la même vitesse.


— Hmmm. » Elle inclina la tête et le regarda.
« Est-ce que… je sais pas, moi… est-ce qu’il sent différemment, ou quoi ?
Ou est-ce que le vent chasse les odeurs de sorte qu’elles ne vous parviennent
jamais ?


— Le vent sent ce qu’il peut y avoir à sentir. Les
arbres, les fleurs, la terre, les ordures ou l’océan.


— Des matières organiques. » Elle fronça le nez.


« Ce qu’il trouve sur son passage.


— Waouh. Et ça vous manque ? »


Il y réfléchit quelques instants. « Oui. Effectivement.
Maintenant que vous m’en parlez. »


Elle termina son verre, essuya la crème sur sa lèvre
supérieure, le regarda de nouveau. « Tu veux aller danser ? »


Là, Steward n’eut pas besoin d’y réfléchir. « Pourquoi
pas ? »


Ils se rendirent ailleurs, dans un club en faible pesanteur
à l’extrémité du fuseau Mitsubishi originel. Torner paya les boissons, retira
ses sandales adhésives et dansa pieds nus sur la musique todo, révélant par
éclairs son tatouage quand remontait son revers de pantalon. Plus tard dans l’après-midi,
ils se transportèrent dans la chambre de Steward, munis de brochettes de bœuf à
la sauce au beurre d’arachide chaude. Torner s’effondra sur la couchette de
Steward, ses pieds nus dans le vide, enroulée dans son blouson, ses sandales
dépassant des poches.


La caféine empêchait Steward de piquer du nez. Assis sur la
chaise du bureau, il contempla Torner endormie puis avisa, reflet rouge sur son
diamant, le témoin lumineux clignotant et jugea qu’il était temps de prendre
connaissance de son courrier.


Il y avait deux messages de Reese, l’un et l’autre à propos
de la cargaison prioritaire à transporter sur Vesta et de la manœuvre d’accostage
qu’il avait fait son possible pour éviter. Une voix synthétisée émanant de la
réception l’informait qu’il était bientôt l’heure de libérer sa chambre et il y
avait un dernier message qui n’était pas en audio. Il l’appela sur le clavier
de son terminal et vit qu’il s’agissait de son problème d’échecs avec le mot de
passe, accompagné d’un petit mot de Griffith pour lui souhaiter bonne chance.


Le problème était baptisé le Démon de Tsiolkovsky.


La solution fournie par Griffith, même pour l’œil profane de
Steward, était manifestement erronée. Le mot de passe était « Maréchal
Staline ». Quoi qu’il puisse signifier. Il n’aurait su dire si c’était un
nom ou quelque ordre en une langue étrangère.


Steward demanda à sa console l’index des services de Charter,
se rendit sur la messagerie des joueurs d’échecs, consulta les messages. Il y
avait un bon nombre de problèmes d’échecs.


L’un d’eux était le Démon de Tsiolkovsky. Steward sentit sa
bouche se dessécher.


Il tâtonna dans son sac pour retrouver l’aiguille-mémoire, l’inséra
puis tapa la solution erronée. L’ordinateur lui indiqua qu’il se trompait. Il
tapa alors « Maréchal Staline ».


L’ordinateur hésita, puis une diode près de l’aiguille s’alluma,
indiquant que le terminal recopiait des données. Steward regarda, figé.


Il s’interrogea : Pourquoi sur Charter ? Charter
était un port libre ouvert : il était inutile d’y faire de l’espionnage. Rien
n’était secret. Peut-être, songea-t-il, quelqu’un y a-t-il fait escale et a abandonné
des données top secret durant son transit. Peut-être que le système de
communication de cette personne était sous écoute, interdisant l’utilisation
des moyens de transmission de bord.


Mais pourquoi ne pas avoir simplement utilisé les antennes
émettrices de Charter ? Il y en avait des douzaines, dont bon nombre
accessibles au public. Peut-être que celui, quel qu’il fût, qui possédait les
données ne détenait pas l’adresse en Antarctique. Et si tel était le cas, pourquoi ?


Quoi qu’il en soit, l’aiguille de Steward recevait ces
données et une fois la copie effectuée, celle-ci représentait pour lui une
petite fortune. La diode s’éteignit, l’ordinateur le remercia et lui demanda s’il
voulait refaire une tentative pour résoudre le problème. Steward répondit non
et coupa la connexion.


Il retira son aiguille et la garda dans la main, la sentant
en équilibre sur sa paume. Une fortune cachée dans un filament à structure
moléculaire variable, réserve de profits potentiels. Mais exploiter ces données
exigerait de connecter l’aiguille, et Steward avec, à des choses qu’il ne
comprenait pas – les plans de Griffith, tout un réseau de gens embarqués dans
le vol de données et le trafic de produits de marché noir, des gens en dehors
des objectifs de Steward… et il ne savait pas, si jamais il devait y recourir, s’il
serait entièrement possible de rompre la connexion une fois celle-ci établie.


Torner marmonna dans son sommeil, roula sur le dos. Steward
referma la main sur l’aiguille, la tint sur le côté. Torner se passa le revers
de la main sur le front. Elle ouvrit ses yeux noirs, les cligna, accommoda sur
Steward. Sourit. « Salut. J’parie qu’ j’ai dû m’endormir… » Elle s’assit.
Hocha la tête. Reboutonna le haut de sa chemise. « Je suppose qu’il n’y a
pas de service à la chambre, ici ?


— Ce n’est pas le genre de la maison, sourit Steward.


— Je m’étais dit qu’on pourrait se prendre une
bouteille.


Peut-être à manger, aussi. » Elle regarda l’écran du
moniteur. « Tu bosses ou quoi ?


— Des problèmes d’échecs. » Il hocha la tête.
« J’ai trop bu pour arriver à les résoudre comme il faut. » Il se
pencha pour laisser tomber l’aiguille dans son sac puis coupa l’écran. Torner
tendit la main au-dessus de sa tête pour régler le débit de la bouche d’aération.


« Là », fit-elle. Elle le regarda. Des mèches de
cheveux lui balayaient le front. « Du vent. Enfin, plus ou moins. »


Steward quitta son siège et vint s’allonger près de Torner
sur l’étroite couchette. Il sentit une forte brise sur son visage. Les yeux
noirs de Torner étaient tout proches. « On pourrait dire qu’on est sur la
plage, hein ? lui dit-elle. Là-bas sur Terre. Non ?


— J’ai rien contre. » Elle se pencha et l’embrassa.
Elle ne ferma pas les yeux. Steward non plus. Elle n’était pas du tout comme
Natalie, et Steward ne savait pas s’il devait ou non en être reconnaissant. Mais
les souvenirs revenaient quand même, tels des baisers fugitifs… le sable, l’océan,
la brise, la Terre, deux yeux verts tout près des siens. Il ferma les yeux et
se laissa emporter par les souvenirs.


L’espace d’un bref instant, Steward devint le vent.


 


À la fin, il n’avait plus été capable de se fabriquer un bon
prétexte pour se défiler.


L’adresse sur la Terre de Mary Bird n’était pas pour l’instant
en visibilité des antennes du Born, aussi Steward décida-t-il de faire
transiter le signal par le satellite de la Fleurose en orbite géostationnaire
au-dessus de l’Atlantique sud. Il inséra l’aiguille dans la fente numéro un, braqua
l’antenne, pressa le bouton transmission. Ses yeux se levèrent vers l’image du
sommet de l’Everest dominant une mer de nuages, une photo que l’officier radio
absent avait collée au mur.


Avant que le doigt de Steward se fût entièrement retiré du
bouton, la transmission était achevée.


Des connexions qui n’existaient qu’à l’état potentiel
étaient à présent en train de s’établir. Quoi qu’elles puissent être. Quoi qu’elles
puissent signifier.


Une porte accordéon s’ouvrit brusquement derrière lui.
« Qu’est-ce que vous fichez avec mon matériel ? » s’enquit une
voix. Steward se retourna et retint l’impulsion d’ôter son aiguille de la fente.


Le contemplaient deux yeux bleus dans un visage bronzé. Une
chemise tropicale verte semblait emplir la moitié de la cabine radio du Born.


« J’expédie mon courrier, expliqua Steward.


— C’est ce que je pensais. » Une vaste main
apparut. Elle était couverte de taches de rousseur. Steward la serra. « Je
suis Fischer, officier de transmissions. » Il avait un léger accent
germanique.


« Steward. Aide-mécanicien.


— Je m’en doutais. » Fischer se pencha sur la
console pour consulter les écrans. Steward avisa un implant interface à la base
du crâne. Fischer pouvait sans doute dialoguer directement avec ses appareils
de radio.


« J’ai utilisé l’antenne deux.


— Alors, pas de problème. Tâchez de faire pareil à l’avenir. »
Il regarda la console en montrant les dents, un sourire d’avertissement de loup.
« On aurait pu manquer un message de nos chefs, gronda Fischer. Un ordre
important, par exemple d’étudier le prochain numéro de La Semaine
libéconomiste pour y guetter un changement de ligne. Est-ce que la décision
des Sept Lunes d’instaurer un tarif douanier sur les alliages à structure
reconfigurable est idéologiquement défendable ou bien un signe de
déviationnisme sournois ? Des infos à bouleverser toute la Galaxie, mec, si
vous voyez ce que je veux dire. »


Steward retira l’aiguille et la fourra dans sa poche. Fischer,
qui regardait toujours ses écrans, parut ne rien remarquer. Steward remarqua le
front du radio qui pelait. « Z’êtes allé au bord de la mer ? »


Fischer fit non de la tête. « Dans l’Alaska. Escalader
des glaciers. Vous connaissez quelqu’un à Asunción ?


— Dans l’Antarctique.


— Ah ! » Il se frappa la tête. « Je m’emmêle
dans les indicatifs de transmission. » Coup d’œil à Steward. « Qui
est dans l’Antarctique, alors ?


— C’est juste une boîte aux lettres. J’ai un ami qui
voyage. Comme nous. »


Les yeux de Fischer tressaillirent imperceptiblement, en
fixant le chrono de transmission. « Quarante-quatre nano secondes. C’est
long pour une lettre. »


Un signal d’avertissement glacial, calme mais clair, envahit
l’esprit de Steward. Il allait détruire ce qui pouvait se trouver sur l’aiguille
sitôt qu’il aurait réintégré sa cabine. « J’envoie à mon ami la copie d’une
vidéo que j’ai enregistrée sur le réseau de la station.


— J’espère qu’elle est idéologiquement correcte. Fleurose
est une entreprise néo-imagiste. Ils n’aiment pas trop voir des trucs zarbis
transiter par leurs satellites.


— Je trouve les Néo-Imagistes sacrément zarbis
eux-mêmes. »


Sourire de Fischer. « Tu l’as dit, bouffi. »


Il tripota sa console par-dessus l’épaule de Steward, pour
rentrer l’antenne derrière son bouclier protecteur. « SuTopo est à bord. Tu
devrais aller taper à la porte de sa cabine dans un petit moment. Laisse-lui le
temps de défaire son barda.


— D’accord. » Le signal d’avertissement
retentissait encore, bas mais clair.


La cabine du capitaine était emplie des parfums mêlés des
cinq bonsaïs posés sur des étagères contre la cloison opposée, leur pot de
faïence bien animé en prévision des changements de gravité. Des lampes de
croissance étaient accrochées au plafond par des ventouses.


Le capitaine du Born était un Javanais d’âge moyen, de
petite taille, au corps musculeux. Des tatouages noirs enchevêtraient leurs
dessins complexes autour de ses poignets. Il portait une veste habillée à col
arrondi taillée dans quelque étoffe sombre et il était coiffé d’un pitji noir
avec l’insigne de son grade épinglé dessus, une constellation de trois étoiles
à quatre branches sur fond du triangle rouge de Taler. L’ongle du majeur de sa
main gauche avait été remplacé par un écran d’ordinateur à cristaux liquides. Sans
doute ses yeux avaient-ils été modifiés pour lui permettre d’en grossir les
caractères minuscules. Steward se demanda où était le clavier correspondant. Dans
la tête de SuTopo, directement raccordé au cerveau ? Dans la tête de
quelqu’un d’autre, lui permettant ainsi de recevoir des messages de l’extérieur ?
Steward décida qu’il était en train de devenir plus parano qu’il n’était
strictement nécessaire. À quoi bon se faire mettre un récepteur sur l’ongle
quand il pouvait être directement greffé sur le nerf auditif ?


« Bienvenue à bord, dit SuTopo.


— Merci. Ravi d’être ici. »


SuTopo resta planté là, impavide, les mains aux hanches ;
les yeux mi-clos, la voix douce, il remarqua : « Cairo dit que vous
avez travaillé dur.


— C’est un truc dont j’ai l’habitude. »


SuTopo fronça les sourcils : « Bien utile. Mais la
meilleure des aptitudes, à bord d’un engin comme celui-ci, c’est encore de
savoir rester à l’aise à ne rien faire. »


Ça, conclut Steward, ça justifie les bonsaïs. « Je suis
également capable de ne rien faire. Ce sera même un soulagement, vraiment. »


Les yeux du capitaine s’ouvrirent légèrement. « Vous
avez des talents de soldat, constata-t-il sur un ton neutre. Des talents du
genre hautement spécialisé. » Steward n’aurait su dire ce qu’en pensait
SuTopo, si même il en pensait quelque chose, si tout ceci allait plus loin que
la simple conversation embarrassante.


« Oui, fit Steward. Mais j’en ai fini avec ça.


— Ah ! C’est dans une totale reconversion que vous
vous lancez.


— Oui », reconnut Steward. Il se demanda si SuTopo
essayait de le recruter pour quelque mission particulière.


Le capitaine hocha la tête, comme s’il venait d’obtenir
quelque confirmation personnelle. « Bien », fit-il. Il se tourna
légèrement pour régler l’une des lampes de croissance, au-dessus de sa tête. C’était
comme s’il avait voulu bien souligner qu’il parlait dans l’abstrait, sans
référence directe à quiconque dans la pièce. « On a déjà vu une policorpo
infiltrer des agents dans d’autres policorpos. Les compagnies de transport
comme la Stellaire ou Taler sont particulièrement visées – elles offrent aux
agents la mobilité. Il serait fort dommageable que le Max Born connaisse
des problèmes à cause de quelque action répréhensible d’un membre de son
équipage à la faveur d’une escale.


— Ça ne se produira pas.


— Je suis ravi de l’entendre. » SuTopo se tourna
pour contempler son mur de bonsaïs. « Connaissez-vous les bonsaïs ? C’est
chez moi une passion.


— Je ne connais pas les détails, dit Steward. J’admire
les résultats. »


SuTopo s’approcha de l’un des pots, se pencha pour examiner
l’arbre qu’il contenait. « Ceci est un orme à écorce grise. Planté par mon
grand-père. Il est presque centenaire. Ce style est appelé chokkan. Le tronc
rectiligne, au port digne, est censé inspirer l’apaisement.


— Il est absolument superbe. Apaisant, comme vous dites. »


SuTopo se tourna vers un autre bonsaï. Ses yeux s’adoucirent.
« Cyprès de l’Arizona. Un cadeau de mon épouse. Elle vit sur l’habitat
Apollo dans le complexe Moskva. Chaque fois que je la vois, je lui apporte un
arbre. On les échange, de sorte qu’on peut, en les contemplant, penser l’un à l’autre. »


Steward regarda les arbustes, les pots tout simples à l’extérieur
verni. « À part elle, avez-vous de la famille ?


— Deux filles. Elles ont grandi sur des habitats de
Taler, ont à présent de belles situations dans la compagnie. Un fils, mort sur
Archange. » SuTopo se tut quelques instants.


« Je suis désolé, monsieur. Je ne savais pas que la
Taler était impliquée.


— Pas du tout. » La voix était douce. « Mon
fils est parti de son propre chef. » Il étendit la main, comme pour
effleurer un autre de ses arbres nains mais les doigts s’arrêtèrent un
centimètre avant. « Je garde cet épicéa de Yeddo en souvenir de lui. Quelque
chose vivra en son nom. »


SuTopo, se dit Steward, était une autre victime de la guerre,
et il n’y avait même pas pris part. Vivant, comme lui, sur un souvenir, sur une
chose à laquelle il n’avait pas participé. « Une bien belle pensée »,
dit Steward. SuTopo se retourna pour le considérer et ses yeux étaient durs. Pleins
de ressentiment, peut-être, sur ce qui pouvait avoir paru un jugement de
Steward sur son mémorial.


Puis le capitaine se tourna vers lui, de nouveau service-service,
les mains plaquées sur sa veste, pour la brosser, en rectifier la mise. « Vous
m’excuserez, j’espère. Je dois jeter un œil aux rapports de Cairo. Et vérifier
l’arrimage de la cargaison dans les cales.


— Certainement. Ravi d’avoir fait votre connaissance, monsieur. »


Tout en descendant la coursive pour regagner ses quartiers, Steward
s’interrogea sur l’existence de certains dossiers, et sur leur diffusion. Les
amis de Griffith devaient avoir des centaines de dossiers entre eux, éparpillés
parmi tous les services de sécurité de toutes les policorpos de l’espace, et
presque sans aucun doute, le code des problèmes d’échecs n’était-il pas aussi
secret que l’imaginait Griffith. Y avait-il un petit témoin d’alerte dans le
dossier de Steward, un code qui signifiait associé connu de Griffith, courrier
possible ?


Et puis, en l’espace glaçant d’une seconde, Steward se
rendit compte à quel point il avait pu se montrer stupide. Il avait accédé au
problème d’échecs depuis une chambre d’hôtel prise au nom de la Stellaire. Si
quelqu’un avait surveillé la transmission, le nom de Steward, en tant que l’un
des rares membres du personnel de la Stellaire à bord de la station, avait dû
clignoter en lettres rouge vif sur la console des services de sécurité.


Mais ce n’était pas le style de Charter, pour autant qu’il
sache. L’endroit était une vraie passoire – depuis des années la sécurité de
Charter était de la blague, déjà du temps où Steward était dans les Faucons. La
Taler, c’était une autre affaire – ils étaient fort capables de passer les
employés de la Stellaire au crible de leur propre fichier de sécurité pour s’assurer
que le personnel Stellaire employé à bord des vaisseaux Taler ne risquait pas
de les gêner d’aucune manière ; mais sans doute n’iraient-ils pas jusqu’à
s’encombrer de surveiller tous les problèmes d’échecs suspects sous le simple
prétexte qu’un individu connu d’eux y avait accès. Taler, conclut Steward, n’était
pas un danger. Et puis SuTopo servait probablement son petit discours à tous
les bleus de la Stellaire.


Steward se mit à respirer plus aisément. Son pas de clerc
était sans doute passé inaperçu mais sur un habitat très policorpo comme Vesta,
il aurait pu être fatal. La Stellaire n’apprécierait pas du tout de voir un de
ses employés se faire virer d’une policorpo importante, elle pourrait bien même
le réexpédier sur Terre en le mettant sur une voie de garage – au recrutement, peut-être
– avec un dossier constellé de marques noires.


Salaud de Griffith, se dit Steward. Par sa faute, j’ai bien
failli être démasqué.


Non. Steward rectifia aussitôt. Par ma faute.


Parvenu à sa cabine, il inséra l’aiguille dans son terminal
pour en brouiller les données. Si un service de sécurité quelconque venait
fourrer le nez dans ses possessions, rien ne serait découvert contre lui.


Il contempla les cloisons. Des vulves plus grandes que
nature lui faisaient signe, les photos porno qu’il ne s’était pas encore résolu
à arracher. Quelque part, son soulagement et son anxiété s’étaient mêlés à une
envie de tabac qui le faisait saliver. Il contint son désir, essaya de se
concentrer sur une vision de lui-même, en liberté sous la couverture isolante
du vide. Dans quatorze heures d’ici, il aiderait à propulser le Born
vers la Ceinture, et à ce moment-là, personne ne risquerait plus de le
rattraper.


 


Des flammes brûlaient dans l’esprit de Steward. Avec une
accélération régulière de 1,5 g, le Born contournait la Lune, utilisant
le faible champ gravitationnel du satellite pour que, telle une fronde, il l’expédie
au-delà de Mars, vers la Ceinture. Les moteurs continueraient de brûler trois
jours encore, accélérant en permanence.


Si quelque chose devait clocher, il y avait toutes chances
que ça se produise durant la tension des toutes premières heures de forte
accélération. Durant ces douze heures critiques, Steward et Reese restèrent en
permanence reliés entre eux et avec les moteurs, les chambres de combustion, les
pompes de refroidissement haute pression, les surfaces de guidage, le contrôle
de l’alimentation en carburant, les systèmes redondants… des analogues
graphiques de systèmes entiers planaient dans leur esprit, flamboyaient dans
les centres sensoriels de leur cerveau. Le carburant courait sur leur langue, les
électrons déchiraient leur champ visuel, le bruit blanc de la fusion rugissait
à leurs oreilles.


Reese prit le premier quart avec Steward en observateur, notant
sa façon de donner des ordres précis aux imposants moteurs de la Stellaire. Puis
Steward la relaya les quatre heures suivantes, Reese derrière lui, prête à
reprendre mentalement les commandes si jamais il se montrait incapable de
maîtriser une situation ou n’agissait pas de façon appropriée.


Steward essaya de se relaxer dans son harnais, de fusionner
avec le zen de l’analogue qui brûlait dans sa tête. Des décisions lui venaient
automatiquement, sans peine – sa mémoire à long terme semblait avoir conservé
les informations nécessaires, et les décisions par elles-mêmes étaient simples.
Couper un moteur vernier qui s’était bloqué pleins gaz, compenser l’inclinaison
croissante du vaisseau par l’allumage précis d’un autre vernier, informer du
changement les ordinateur de maintien d’attitude, contrôler les autres moteurs
pour éviter que le même problème ne se reproduise… manœuvres de base qu’il
aurait quasiment pu réaliser sans le moindre entraînement. Les Faucons de Glace
lui avaient offert quelques heures de simulation sur chasseur en piqué
atmosphérique et presque tout ce qu’il y avait appris s’appliquait ici – simplifié,
même, par l’absence d’atmosphère et la faible gravité de Luna. Il y avait une
fuite sur un joint de canalisation d’hydrazine et il bascula le liquide sur un
circuit de secours. L’une des pompes d’alimentation en carburant commençait à
chauffer et il en surveillait la température fréquemment.


Si simple que fût la tâche, il ne fut pas mécontent de voir
finir son quart. Il sentit ses maxillaires se décrisper et ne réalisa à quel
point il avait agrippé son harnais que lorsqu’il commença à sentir la brûlure
de ses paumes à vif. Il se cala contre son siège, coupé de l’action, en
contemplant la check list de Reese qui défilait dans son esprit, heureux de lui
laisser les décisions et le choix des priorités.


« Je vais me coucher », s’entendit-il dire à l’issue
du second quart de Reese. Ça lui fit tout drôle d’entendre réellement quelque
chose d’important par l’intermédiaire des oreilles et non pas du casque.
« Si jamais survenait un incident grave, coupez tout immédiatement. On
peut se permettre de perdre un peu de temps pour rectifier un problème. Cette
pompe d’alimentation a refroidi mais gardez l’œil dessus. »


Steward leva une main pesante et l’agita pour lui montrer qu’il
avait entendu. Reese acquiesça et se dirigea vers un siège élévateur capitonné
qui montait vers le sas supérieur, pour la ramener, harnachée sur l’engin, dans
ses quartiers. Les échelles étaient trop dangereuses en gravité élevée – vos
chevilles pouvaient se rompre comme du bois sec en cas de chute.


Dans l’esprit de Steward, les flammes continuaient à brûler.
Il sentit la tension le gagner à nouveau, se sentit lutter à nouveau contre le
g et demi tandis qu’il parcourait sa check list, dans l’attente de quelque
désastre. Il remarqua la surcharge d’une pompe d’alimentation sur certains
lasers de transmissions et passa sur la sauvegarde, puis surveilla deux heures
durant tandis que sa check list n’affichait que des témoins au vert, une
combustion parfaitement stabilisée qui laissait loin derrière la Terre et son
cortège de lunes de métal scintillantes… Il commença à sentir ses muscles de
détendre, céder devant la pesanteur élevée, devant la réduction de ses propres
tensions.


Et puis, quelque chose se mit à clocher. Il le sentit avant
de le découvrir sur l’un de ses affichages, une fluctuation dans le schéma d’ensemble
qui le rendait mal à l’aise, une brève saute de puissance, quelque part, qui ne
dura qu’une fraction de seconde mais affecta successivement comme une vague les
autres systèmes, s’étendant à mesure que ces derniers absorbaient le pic
transitoire et réagissaient automatiquement pour stabiliser l’alimentation en
énergie… Steward se mit à examiner sérieusement les systèmes affectés pour
tâcher d’en discerner les interconnexions, les relations mutuelles. L’image d’un
autre problème lui vint à l’esprit et soudain les deux images fusionnèrent. Il entreprit
aussitôt d’isoler des systèmes, à mesure que des schémas se formaient et se
dissolvaient dans sa tête, puis il se rendit compte du problème.


La pompe d’alimentation en carburant chauffait toujours, à
blanc maintenant, prête à exploser en projetant des fragments de lithium dans
tout le compartiment moteur. Pour une raison quelconque, les capteurs qui en
surveillaient la température avaient cessé de fonctionner – sans doute fondus
par la chaleur croissante ou, plus vraisemblablement, défectueux dès le départ
– de sorte qu’aucun des dispositifs automatiques censés couper la pompe ne s’était
déclenché. Le capteur en fusion envoyait des salves dans tout le système mais
elles n’étaient pas assez larges pour déclencher une réponse automatique.


Steward mit en service une pompe de secours et coupa celle
en surchauffe. C’était tout ce qu’il avait fallu, une simple commande, et la
situation critique engendrée par le dysfonctionnement de deux équipements était
terminée. Quelqu’un aurait plus tard à passer un scaphandre pour se rendre dans
la section des machines, non pressurisée, afin de remplacer le capteur et
démonter la pompe pour la réparer, mais cela pouvait attendre la fin de la
phase de propulsion et c’était un détail mineur comparé aux conséquences d’une
perte de contrôle de la réaction de fusion à cause d’irrégularités dans l’alimentation
en carburant.


Jusqu’à la fin de son quart, Steward ne parvint pas à se
relaxer totalement.


 


« M’est avis que vous avez mérité votre salaire, commenta
Reese quand elle vint le relayer.


— Merci.


— Ce genre de sursaut intuitif, voilà la raison de
notre présence ici », marmonna Reese en se harnachant. Un connecteur d’interface
était déjà branché à sa prise crânienne ; elle avait repris les commandes
des moteurs. « Les I.A. que la Stellaire peut se permettre d’embarquer
à bord de ce genre de petit rafiot sont incapables de maîtriser ce type de
raisonnement.


— Merci », répéta Steward. Bien qu’il eût retiré
son casque, des spectres d’écrans continuaient à flamboyer dans ses centres
optiques. « Je peux aller me coucher, maintenant ? »


Reese lui sourit. « Faites de beaux rêves, mon vieux.


— Amusez-vous bien. »


 


Mis à part la première phase de combustion de trois jours
puis une brève correction de trajectoire à mi-trajet, il n’y avait pas
grand-chose pour occuper le personnel de la Stellaire durant leur longue dérive
jusqu’à la Ceinture, hormis de réparer les équipements qui avaient connu des
défaillances durant la longue phase d’accélération.


Une fois les moteurs coupés, la centrifugeuse du vaisseau
fut mise en route et une gravité de quatre-vingts pour cent de la normale
terrestre régna durant quelques jours, soulagement après la poussée élevée du
départ, puis la gravité fut progressivement augmentée jusqu’à un g.


Quelques jours après le départ, un message codé pour Steward
arriva de sa banque à Oulan-Bator : quinze cents dollars Luna avaient été
virés sur son compte. Et il y avait un autre message en deux mots de Griffith, envoyé
en clair. Il disait : « Bon début. »


Steward regardait la vidéo, s’essayait à la cuisine chinoise
dans la cambuse bien approvisionnée du Born et faisait beaucoup d’entraînement,
entre les enchaînements de mouvements aux arts martiaux et la musculation sur l’appareil
compact qui équipait la petite salle de gymnastique du vaisseau. Reese et lui s’entraînaient
souvent ensemble, ce qui lui permettait d’affûter ses réflexes contre un
adversaire plus consistant qu’une ombre… Reese était meilleure que lui, plus
rapide, exploitant à fond les fibres à structure reconfigurable qui avaient été
tressés dans ses nerfs et son cerveau pour lui donner les réflexes du combat et
accélérer ses réactions. Steward était forcé de se montrer plus subtil dans ses
attaques et il apprit à enchaîner des combinaisons de coups pour contourner la
garde de Reese, mais même ainsi il était en général obligé de subir une
correction avant de parvenir à faire porter ses coups.


Les autres s’entraînaient également : rester en bonne
forme était primordial pour survivre aux phases en gravité élevée. Mais Fischer
était plus intéressé par l’aérobic et les exercices de musculation qui l’aidaient
dans sa pratique de l’escalade, Cairo préférait divers styles de gymnastique, quant
à SuTopo, il parcourait inlassablement des kilomètres sur le tapis roulant, le
visage impassible, sur un rythme qui ne variait jamais. Tous les jours, de dix
à onze, et parfois de nouveau en soirée. C’était le seul moment où Steward le
voyait sans son pitji sur la tête. Steward pouvait régler sa montre d’après les
apparitions ponctuelles du capitaine au gymnase.


Fischer se montrait amical et curieux, toujours désireux de
comparer la vie de Steward sur Terre avec sa propre jeunesse en orbite. Il portait
des vêtements voyants et riait toujours la bouche grande ouverte, révélant ses
grosses pelles jaunes ; son teint pâle de Nordique n’était guère adapté à
l’espace ; il prenait des compléments de carotène pour se donner un peu de
couleur. Cairo restait vaguement distante, toujours préoccupée, une
sempiternelle ampoule de café dans la main. SuTopo était moins un individu qu’une
présence, une calme source d’autorité, tel un monarque régnant.


En dehors de leurs entraînements au combat et des moments de
travail en commun, Steward voyait à peine Reese, mais quand c’était le cas, leurs
joutes semblaient gagner l’ensemble de leurs relations ; leurs dialogues
étaient toujours ponctués de pièges verbaux, de piques, d’insinuations… Nonobstant
le fait qu’ils travaillaient ensemble, Steward savait fort peu de choses d’elle.
Il connaissait les bonsaïs de SuTopo, l’intérêt de Fischer pour la montagne, mais
ce que pouvait faire Reese lorsqu’elle était livrée à elle-même lui restait
inconnu. Elle était souvent dans sa cabine, et dans ces cas-là, sa porte
demeurait close. Steward n’était jamais invité à entrer. Mais malgré cette
défiance dans leurs relations, malgré le fait qu’il ne sût presque rien d’elle,
Steward se sentait très proche de Reese. Si méfiants qu’ils fussent, si peu qu’ils
se connussent mutuellement, il y avait là une amitié, un respect mutuel. Steward
prenait bien garde de ne pas trop en abuser, d’empiéter sur l’intimité de Reese.
C’était, estimait-il, ainsi qu’agissaient des amis.


 


Steward fut surpris par l’épaisseur de pornographie collée
sur ses murs – Il y en avait bien, semblait-il, six ou sept couches – et les
retirer, puis repeindre le revêtement de plastique, s’avéra une entreprise de
longue haleine.


Après deux semaines d’espace, il se prit à regretter d’avoir
ôté toutes les photos. Les clichés porno lui auraient au moins donné un sujet
de réflexion presque plaisant.


Après quatre semaines, il était très content d’avoir raclé
ces merdes. Les mêmes clichés, jour après jour, auraient fini par devenir à la
fois ennuyeux et frustrants. Il commençait à comprendre pourquoi le précédent
occupant n’avait cessé de coller de nouvelles photos.


Steward pensa aux bonsaïs de SuTopo, aux photos de l’Everest
de Fischer. Les bonsaïs étaient représentatifs du désir de SuTopo, de ses
regrets – sa famille, son passé, ses souvenirs… l’Everest, pour Fischer, était
également un objet de désir. Steward se demanda quel objet servirait le mieux
dans ses quartiers personnels, servirait à définir ses propres attentes.


Il n’avait pas de photo de Natalie, aucun souvenir de sa vie
antérieure. Ashraf avait découragé tout penchant en ce sens. Il aurait voulu
avoir une photo d’elle, pour lui rappeler ce qu’il avait perdu, ce qu’il
désirait regagner.


Mais une autre image persistait, un écran vidéo, avec un
motif clignotant de parasites, et derrière un visage, une voix qui était la
sienne, un savoir qui le transcendait mais dont il approchait, se rapprochait à
chaque seconde tandis que le Born se dirigeait vers la Ceinture… le
visage dont les traits devenaient plus clairs en même temps qu’approchait Vesta,
l’astéroïde creux où l’Alpha était parti en quête du colonel de Prey.


Il demanda à l’ordinateur de lui fournir ses cartes et son
histoire de Vesta. La quantité de données disponibles le surprit – il y avait
des plans détaillés, avec des mises à jour récentes truffées d’informations
telles que les principaux réseaux de communication, de distribution d’air, d’eau
et d’énergie, la situation des sas de séparation et des zones protégées, des
détails sur les procédures de sécurité et la législation locale. Cela lui
rappelait bien plus un briefing des Faucons qu’un dépliant touristique, et son
respect pour les services de renseignement de Taler s’accrut.


Vesta avait été explorée par l’Avant-garde, qui avait
commencé par s’y enterrer dans le cadre de ses opérations minières avant de transformer
l’ensemble en l’un des principaux habitats de la Ceinture. À une époque, quatre-vingt
mille personnes vivaient à l’intérieur de l’astéroïde. Ce nombre avait été
réduit d’environ un tiers après la guerre, avec la création des Soleils Éclatants,
suite à l’effondrement des polispatios, puis quand la population avait dû
évacuer la moitié de l’habitat pendant qu’on repoussait les Puissances derrière
une muraille de mesures de sécurité et de boucliers biologiques.


Le centre de l’immense secteur creusé à même la roche était
dévolu aux aires de stockage et d’entretien des vaisseaux, aux centrales d’énergie
et à diverses formes d’industrie, avant tout la production et le raffinage de
métaux et cristaux. Le plus gros de l’activité, essentiellement la production d’énergie
et la fonderie, avait été transféré vers la surface de l’astéroïde. Il y avait
une vaste colonie formée de six mille colons de phase deux, qui vivaient
libérés de la gravitation – hormis la faible pesanteur engendrée par Vesta même
–, tous occupés à la production de produits en micro-gravité. La population
humaine normale se concentrait dans un secteur de la colonie, vivant dans trois
vastes tores centrifuges qui lui procuraient une pesanteur terrestre.


L’exploitation minière continuait toujours – Vesta était un
gros astéroïde, avec un diamètre de plus de trois cents kilomètres, et seul un
petit fragment en était occupé. Mais la mine était devenue secondaire vis-à-vis
de l’import-export : avec la moitié du commerce des Puissances qui
transitait par Vesta, l’endroit était devenu la station commerciale la plus
active de la Ceinture.


Des Puissances, on ne savait pas grand-chose et l’on n’en
parlait guère. L’accès à leur secteur était strictement contrôlé par trois sas :
deux pour le personnel, un pour les marchandises. La sécurité était stricte sur
tout l’astéroïde, chaque zone publique était supervisée par des I.A. de
sécurité et, avec l’abondance procurée par le commerce avec les Puissances, les
Soleils Éclatants pouvaient se permettre ce qu’il y avait de mieux en matière
de personnel policier. Les guerriers de la policorpo des Soleils Éclatants
étaient les égaux de n’importe qui dans la sphère humaine et leur mission était
claire : tout devait passer après la sécurité et le bien-être des
Puissances ainsi que du négoce qu’elles représentaient. L’ensemble des
communications internes était surveillé et l’accès aux communications
extérieures strictement contrôlé. Il existait à la sécurité plusieurs couches
de bureaucratie mais la plus élevée s’appelait les Renseignements généraux,
expression française qui faisait sourire Steward car elle lui évoquait les
romans d’espionnage de son enfance. Le bras agissant des R.G. était la division
Pulsar, une unité d’élite du contre-espionnage. L’ordinateur du Born possédait
d’ailleurs un organigramme de l’unité Pulsar.


Dans l’ombre existait un autre groupe, plus discret, qui s’occupait
du renseignement extérieur et de l’espionnage industriel. On l’appelait le Groupe 7.
Le micro de bord n’en avait pas l’organigramme, ne disposait d’aucune
information à son sujet hormis celle de son existence.


Les Soleils Éclatants étaient une policorpo créée par d’autres
policorpos dans le but exclusif de se charger du commerce avec les Puissances, de
contrôler l’accès aux extraterrestres afin d’éviter que ne survienne une
nouvelle guerre commerciale. Les Soleils Éclatants n’avaient de souveraineté
sur aucun autre territoire que Vesta – sa charte le lui interdisait – mais c’était
une des policorpos les plus riches, et sa flotte commerciale était parmi les
plus importantes. Il y avait plus d’employés des Soleils Éclatants en dehors de
Vesta que sur l’astéroïde même, occupant des stations commerciales et des ports
de relâche dans tout le reste de la sphère humaine.


Le colonel de Prey avait vécu ici, Steward le savait, employé
des Soleils Éclatants. L’Alpha l’avait retrouvé et sans doute tué puis il s’était
fait tuer à son tour, ici même ou bien plus tard, par Curzon. C’était un
fragment de l’histoire de Vesta qu’avaient omis de relever les ordinateurs.


Steward réfléchit à tout cela en cherchant à élaborer un
plan d’action, puis il renonça. Malgré toutes les informations disponibles ici,
il n’y en avait pas encore assez sur les divers points qu’il avait besoin de
connaître. Il allait devoir commencer à éplucher les fichiers de données sur
Vesta avant d’être en mesure de prendre une décision.


Et le plan de Griffith ? Avec la surveillance des
communications, c’était plus risqué que partout ailleurs. Il n’escomptait pas
accéder aux programmes d’échecs avant la fin de son séjour ici, quand il n’y
aurait plus aucune importance à ce qu’il attirât les soupçons.


Il n’avait pas envie de se montrer trop gourmand.


 


Puis vint la poussée de décélération, trois jours encore, marqués
par les postes de quatre heures partagés entre Reese et lui et qui les
laissèrent l’un et l’autre épuisés, flottant, inertes, dans leur filet, et
goûtant le retour de l’apesanteur. Steward avait escompté décharger le vaisseau
le plus tôt possible mais il découvrit qu’il n’en avait pas la force et remonta
jusqu’à sa cabine pour aller dormir. Reese le suivit, gagnant ses propres
quartiers. Ils trouvèrent SuTopo qui les attendait, la tête en bas devant la
porte de la cabine de Steward, son pitji toujours fermement vissé sur la tête.


« Si vous voulez bien me donner vos passeports, dit
SuTopo, j’irai m’occuper des formalités de douane.


— Merci.


— Il faudra également vous présenter à Cairo pour qu’elle
vous fasse un prélèvement sanguin. Ils fantasment complètement sur la
contamination, dans le coin, et ils veulent des échantillons sanguins de tout l’équipage
avant d’autoriser quiconque à débarquer sur la station.


— Ils auraient quand même pu garder mon dossier en
archives depuis la dernière fois », grommela Reese.


Le passeport stellaire de Steward était une tranche de
plastique noir portant le sceau policorporatif ; il contenait un filament
à structure permanente avec son identification officielle, ses empreintes
digitales et rétiniennes et tous les détails particuliers de son dossier médical
utiles aux médecins en cas d’urgence. Apparemment, il ne contenait aucune des
informations que désiraient connaître les Soleils Éclatants par l’analyse de
son sang. Steward alla chercher le passeport dans sa cabine et le donna à
SuTopo.


« Et bonne permission, dit Steward.


— Vous aurez quitté le bord avant moi, j’ai l’impression »,
rétorqua SuTopo tout en glissant le passeport dans sa poche avant de refermer
dessus le rabat en Velcro. « Je supervise le déchargement.


— Désolé », fit Steward, en faisant de son mieux
pour montrer un semblant de sympathie. Suivi de Reese, il gagna à la nage l’infirmerie,
où Cairo le piqua au bras pour prélever avec dextérité un peu de sang, puis il
regagna sa couchette et tendit le filet du harnais.


Il ferma les yeux. Des analogues de moteur palpitaient
derrière ses paupières. Le sommeil vint avant la centième respiration.


 


Il dormit en gros sept heures, se doucha, enfila son T-shirt
Jack Totem, un futal en velours côtelé, un blouson en jean puis, avant de
partir, consulta sa messagerie – il n’allait pas refaire la même erreur. Il y
avait un message baragouiné par Fischer, brouillé par force bruits et rires en
arrière-plan, à propos d’une super partie dans un truc baptisé Temps Zéro,
et c’était tout. Il se dirigea en flottant vers le tube pour personnel qui
menait au sas de Vesta.


Son passeport avait sans doute été déjà visé par la douane, aussi
pressa-t-il le pouce contre la plaque portant le sigle des Soleils Éclatants et
le sas s’ouvrit. Il entra, appuya sur le bouton qui informait le mécanisme de
sa présence à l’intérieur et regarda la cloison se refermer derrière lui en
sifflant. Défilé de lumières vertes au-dessus de la porte intérieure, puis
celle-ci s’ouvrit et il pénétra en flottant dans une galerie bruyante gansée d’alliage
sombre, où les cargaisons évoluaient en vastes conteneurs sans poids, en un
ballet rythmé par les klaxons d’avertissement et le sifflement assourdi des
jets directionnels.


Steward avisa les holos qui lui indiquaient la direction de
la colonie humaine de Vesta et, quittant la porte du sas, il se dirigea vers le
porche d’un tunnel distant d’une centaine de mètres.


Alors qu’il dérivait avec lenteur, Steward décela un
sifflement derrière lui et sur le côté, et remarqua deux hommes qui
approchaient en flottant. Chacun portait une ample veste foncée à carreaux
boutonnée jusqu’au cou ; ils étaient munis de petits propulseurs à main
pour les aider à manœuvrer dans la caverne en apesanteur. L’un d’eux avait la
main fourrée dans sa poche de veste. Ils le dévisageaient d’un œil aimable, indifférent.


Ils arrivaient sur une trajectoire de collision mais Steward
n’était pas inquiet – ces deux-là pouvaient contrôler leurs mouvements et il
savait qu’ils l’avaient aperçu. Mais à mesure qu’ils approchaient, il vit que
les lourdes vestes, bien que de coupe civile, étaient du genre porté par les
militaires et les membres de la sécurité, avec des poches intérieures qu’on
pouvait garnir de doublures en alliage et en céramique pour dévier les balles.


Les vannes de l’adrénaline s’ouvrirent brusquement et il
sentit un basculement dans ses perceptions, dans tout son corps, comme si les
nerfs et l’esprit étaient brutalement passés en surmultipliée. Ces gars-là en
avaient après lui. Il pouvait perdre son temps à essayer d’en imaginer la
raison mais réfléchir était vain maintenant qu’ils étaient déjà là.


Il scruta la vaste salle. Il n’y avait personne à proximité,
et les deux hommes approchaient de plus en plus. Il pouvait toujours agiter les
bras avec l’espoir d’altérer sa trajectoire mais les deux types en veste
pouvaient, eux, la modifier à volonté, et ils gardaient l’avantage tant qu’ils
restaient dans un environnement sans gravité. Steward allait devoir survivre au
premier impact puis tâcher ensuite de se caler le dos contre une cloison. Alors
seulement il aurait peut-être une chance.


Steward se retourna vers les deux hommes. Ils étaient à
présent à moins de dix mètres et, à leur expression, il voyait bien qu’ils
étaient conscients d’avoir été repérés : leurs yeux dansaient, évaluant les
angles, calculant les trajectoires. Steward replia bras et jambes ; il
attendait. Les autres approchaient sans bruit au ralenti, sans se presser.


Il voulut décocher un coup de pied au premier, dans l’espoir
de les séparer, mais l’homme avait prévu la parade et son pied ne rencontra que
le vide. L’autre le saisit par la manche et sortit la main dissimulée dans sa
poche. Il avait le poing enfermé dans un flingant noir, et Steward sentit la
panique commencer à monter du tréfonds de son être. Il lança de nouveau le pied
et parvint à se dégager la manche mais il pouvait voir le sourire triomphal, lèvres
pincées, de l’homme qui approchait et levait le poing pour l’abattre sur son
genou.


Un éclair de laser flamboya dans le cerveau de Steward au
moment où, tous les neurones en court-jus, il se crispait sous la décharge
électrique et ses poumons se vidaient d’un coup en sifflant. Les larmes lui
piquaient les yeux. Il voulut crier, bouger, mais son corps était devenu inerte
et ses nerfs gémissaient sous le choc, plus rien en lui ne réagissait, hormis
sa terreur croissante. Les deux hommes s’étaient à présent emparés de lui et le
traînaient vers l’entrée du tunnel.


L’un d’eux avait une seringue hypodermique dans la main. Il regarda
Steward et sourit. « Bye-bye, trouduc », lança-t-il. Steward sentit
la douleur de l’aiguille qui avait traversé le velours du pantalon pour lui
entrer dans la cuisse, puis la brûlure de la drogue qu’elle injectait.


Il voulut leur demander pourquoi, au bout du compte, mais
décida de s’en abstenir, concluant qu’il l’apprendrait toujours bien assez tôt.



Chapitre 8.


Steward haletait, la bouche sèche et gonflée. Il voulut s’humecter
les lèvres mais il n’avait pas la moindre salive. Il avait l’impression de
sentir sa langue se craqueler dès qu’il la bougeait. Il sentait une douleur
féroce derrière ses yeux. Et il avait la nuque moite. Précautionneusement, il
entrouvrit les paupières.


C’était, en fait, pire que ce qu’il avait prévu. Il se
trouvait dans un cube métallique d’environ trois mètres d’arête, aux cloisons d’alliage
argent mat maculé de taches sombres. Une paroi présentait une porte munie d’un
passe-plats, d’épaisses grilles d’aération et de deux projecteurs éblouissants,
également grillagés, dont il ne pouvait commander l’extinction de ce côté-ci du
panneau. Il était allongé sur un matelas de mousse, trop court, encastré entre
des montants de plastique noir, à même le sol. Deux couvertures avaient été
jetées sur lui. Il n’y avait aucun meuble, hormis un combiné lavabo-toilettes. Il
était nu.


Il se sentait très lourd. C’était une pièce en pesanteur
élevée, dans les un virgule trois g, destinée à l’épuiser.


Il était sans doute surveillé. Sa bouche sèche était
douloureuse. Il jongla quelque temps avec ces deux idées, se demandant si ça
lui importait ou non qu’on sût qu’il était réveillé puis il jugea qu’il serait
vain de rester immobile. Il se releva avec précaution, sentit craquer ses
genoux et sa colonne vertébrale. Il y avait une zone humide sur l’alaise en
plastique, marque de la transpiration de son organisme pour éliminer la drogue.
Il avisa deux brûlures circulaires sur la chair au-dessus d’un genou, à l’endroit
où les électrodes du flingant l’avaient touché. Respirer semblait requérir un
immense effort. Peut-être que la proportion d’oxygène dans l’air avait été
diminuée, là encore dans le but de l’épuiser. Steward se dirigea vers le lavabo
pour se rincer la bouche.


Il avait grand soif. La bouche sous le robinet, il but un
long moment. L’eau était plate et insipide, adoucie par le recycleur.


Elle lui dégoulina sur la poitrine quand il se releva. Il l’essuya
de la main. La gravité lui tiraillait les jambes, la colonne vertébrale, les
reins. Steward regagna son matelas et commença à effectuer des étirements, pour
se dérouiller les reins, les vertèbres. Essaya de mettre de l’ordre dans son
esprit, de se bâtir une armure mentale.


Il termina ses étirements sans être interrompu. Il se
sentait mieux, la migraine se dissipait.


Et puis merde. Il repoussa matelas et couvertures et se mit
à effectuer des mouvements de gymnastique. Il ne voyait guère quoi faire d’autre.


Vers la soixantième pompe en gravité élevée, il se mit à
reconsidérer la question, mais il était trop tard et il n’allait pas offrir à
ses observateurs le plaisir de le voir capituler. Alors, il s’en tapa encore
une quarantaine, en s’efforçant de garder une forme parfaite, puis se releva
pour une série de sautillements accroupis.


« Prisonnier Steward. » Une voix masculine, sans
timbre, qui venait de derrière l’un des panneaux grillagés. « Mettez-vous
à genoux, le dos tourné à la porte. Les mains dans le dos.


— Dans une minute », répondit Steward et il
poursuivit sa série de mouvements.


« Mettez-vous à genoux. » La voix était toujours
aussi atone. « Le dos tourné à la porte. Les mains dans le dos.


— Neuf. Et dix. » Steward se demanda combien de
temps ils répéteraient l’ordre avant d’envoyer des types avec des flingants, jugea
le moment mal choisi pour faire l’expérience. Il obéit aux instructions et s’agenouilla,
les mains croisées dans le dos.


La porte s’ouvrit. Au bruit de leurs bottes sur le plancher
métallique, il décela au moins deux gardes, peut-être trois. Des mains lui
saisirent les avant-bras. Il sentit qu’on lui enfilait sans ménagement un
vêtement par les bras, qui lui retomba sur le dos, et jusqu’aux mollets, puis
sentit des menottes se refermer autour de ses poignets. Il essaya de bouger les
mains, découvrit que les bracelets étaient du modèle lié par une barre rigide
au lieu d’une chaîne souple.


« Debout. » La voix était étrange, plus ou moins
filtrée, comme entendue au téléphone.


En se relevant, il avisa les deux gardiens, deux hommes et
une femme. Celle-ci se tenait en retrait des deux autres, un flingant dans
chaque main, le fixant de ses yeux bordés d’ailes de papillon. Les deux gardiens
le dépassaient en taille, musclés, le visage impassible, vêtus d’un uniforme
gris avec un ample gilet pare-balles. Ils portaient des casques de plastique
noir à la visière rabattue. Si Steward voulait les frapper, tout ce qu’il
réussirait, ce serait de se briser les phalanges. L’étrange tonalité de la voix
venait de ce qu’elle sortait d’un haut-parleur à la ceinture du gardien, après
avoir été captée par un micro à l’intérieur du casque.


Avant de lui passer les menottes, ils lui avaient enfilé, par-derrière,
une fine tunique de coton. L’un des hommes s’avança devant Steward pour la lui
faire descendre, la maintenant avec des pattes en Velcro. Steward baissa les
yeux pour examiner le vêtement. Il était bleu ciel et portait un matricule avec
son propre nom, imprimé en lettres noires toutes fraîches.


Le gardien lâcha devant Steward une paire de mules en
plastique. Il y glissa les pieds.


« Tournez-vous, dit l’homme.


— Je suppose qu’il est inutile de demander les raisons
de ma détention. » Question qui, il le savait, lui aurait aussitôt valu un
aller et retour aussi sec dans les geôles de la sphère humaine. Il avait envie
de tester quels étaient leurs instructions.


« Tournez-vous. » Sans ciller. Peut-être qu’ils
avaient reçu l’ordre de le ménager spécialement.


Steward pivota, sentit le garde agripper la barre qui
maintenait écartées ses menottes. Il allait tenter de mémoriser le moindre
détail de ce qui allait suivre.


« Suivez-nous. »


Le corridor d’alliage nu était éclairé par des tubes
fluorescents encastrés dans des fentes au plafond. Les gardiens le firent
passer devant les portes anonymes de six autres cellules


— Steward les compta – puis ils franchirent une porte
de sécurité blindée. Derrière, se trouvait un bureau avec un autre gardien, sans
casque, qui brandit des papiers que dut signer l’un de ses geôliers. Sans doute
une décharge. Devant lui se trouvait une porte d’ascenseur. Pour le mettre en
service, l’un des gardiens dut insérer sa carte d’identité en plastique dans
une fente près des boutons. La cabine s’éleva de quatre niveaux. Steward se
sentit devenir plus léger à mesure qu’il s’élevait dans l’énorme tore. Ses
rotules se mirent à craquer.


Le corridor était encore plus animé, plein de gardes et de
gens affairés, sans curiosité, en vêtements civils. Sol et plafond étaient d’alliage,
les murs plâtrés étaient peints en beige. On y voyait des portes fermées, chacune
numérotée, munies de gâches électriques à clavier. Des panneaux sur les murs
donnaient des consignes d’alerte, de sécurité et d’organisation ; il y
avait également un tableau d’affichage avec des avis punaisés dessus, qui
jouxtait un écran vidéo sur lequel des avertissements – sans doute les mêmes – défilaient
en continu.


Son escorte le fit pénétrer dans une vaste pièce pleine de
bureaux et de gens. Steward remarqua la moquette résistante posée sur le sol, les
plafonds insonorisés, les bureaux encombrés. On entendait un brouhaha de
conversations et le cliquetis des claviers. Des distributeurs de café et de
sodas étaient encastrés dans les murs. « Stop », dit l’homme derrière
lui en tirant sur la barre de ses menottes. Steward s’immobilisa.


Le gardien qui ouvrait la marche les quitta pour se diriger
vers un bureau proche inoccupé. Il releva la visière de son casque pour parler
à une femme installée à côté ; la femme hocha la tête et indiqua un homme
debout près du mur proche, en train de manipuler les boutons de la machine à
café. Le gardien s’avança vers lui. Quand l’homme pivota à l’approche du garde,
Steward constata qu’il était de taille moyenne, et qu’il avait la quarantaine
légèrement enveloppée.


Il était vêtu d’un pantalon sombre, d’une veste à carreaux
épaisse, d’une chemise bleu ciel. Il se dégarnissait sur le dessus du crâne et
ses cheveux étaient taillés court. Le garde s’approcha et lui adressa la parole
avec respect. L’homme qui sirotait un café dans un gobelet de plastique fit une
grimace puis examina Steward, toujours immobile à l’autre bout de la pièce.


Un signal d’alerte lui remonta l’échine. Les yeux de l’homme
étaient pleins de colère, intelligents, presque sauvages, froids comme le vent
solaire. Je m’en vais te briser comme un fétu, tel était le message qu’y
lut Steward. C’était comme s’il fixait le vide.


L’homme hocha de nouveau la tête puis regagna son bureau. Dans
une boîte remplie de papiers posée sur celui-ci, il prit une clé qu’il mit dans
sa poche. Il pianota un numéro de téléphone, prononça quelques mots puis saisit
un classeur et se dirigea vers Steward. « Numéro 12 », lança-t-il
aux gardes avant de lui passer devant sans même le regarder. Il avait un accent
que Steward ne parvenait pas à situer.


« Demi-tour », dit le garde derrière lui. Steward
se retourna en traînant les pieds puis se laissa guider jusqu’à l’extrémité
opposée du couloir.


Il sentait d’ici le café de l’homme à la tonsure. L’odeur le
fit saliver.


L’homme retira l’aiguille de sa poche pour l’insérer dans l’un
des verrous de la porte. Il composa un code au clavier et les pênes
électroniques se rétractèrent. Il recula d’un pas, rempocha sa clé.


« Mettez-le sur la chaise. » Le gardien de Steward
le poussa et lui ordonna de s’asseoir.


Le siège, noir, en plastique de géante gazeuse, sans dossier,
était boulonné au sol. On attacha la barre transversale de ses menottes sur une
plaque métallique en saillie à l’arrière.


Steward avait un petit bureau devant lui. L’homme au crâne
dégarni s’installa derrière. Steward aperçut dans ses yeux le reflet des diodes
lumineuses qui surveillaient son état par l’intermédiaire des menottes et de
détecteurs de stress dans sa voix.


Surveillé. Steward essaya d’humecter sa bouche desséchée. En
vain.


Il était entièrement livré à lui-même, il le savait. Rien d’autre
ne pourrait le sauver. Il n’avait ni arme ni armure. D’une certaine manière, il
était contraint de se les fabriquer.


Je n’ai pas de tactique. Je fais de l’existence et du vide
mes tactiques. Litanie zen.


Je n’ai pas de forteresse. L’esprit immanent est ma
forteresse.


Je n’ai pas de glaive. De l’état qui règne au-dessus et
au-delà, de la pensée, je fais mon glaive.


L’univers était hostile ; en conséquence, décida-t-il, il
le ferait sien. Il décida de former des constellations dans sa tête, de se
rappeler les étoiles et leur disposition. Une par une, jusqu’à se recomposer
mentalement le ciel. Le Scorpion, d’abord. Il essaya de se rappeler combien d’étoiles
le composaient, comment elles étaient disposées. Antarès, M4, M7, comme ceci. Tout
cela appris durant ses cours de navigation nocturne.


« Laissez-nous, dit l’homme au crâne dégarni. Je vous
préviendrai quand nous aurons fini. »


Les gardes sortirent. La porte en alliage se referma
derrière eux. Steward songeait aux étoiles tandis que l’autre le fixait en
silence en sirotant son café. Steward se contraignit à respirer posément, fit
jouer les muscles sous les menottes, pour tester les limites de sa position. Chercha
à se distraire l’esprit, l’éloigner du regard qu’il sentait peser sur lui, l’éloigner
de la boîte de métal qui le retenait prisonnier. Essaya de ne pas réagir quand,
après un long moment seulement occupé par le murmure de la ventilation, l’homme
se décida enfin à parler.


« Je suis le colonel Ange. Je travaille pour la
division Pulsar. Et vous êtes mon gibier. »


Achernar, songea Steward. À l’extrémité de l’Éridan.


Wolf 294, songea-t-il. Sheol.


 


Ange le fixait pour tenter de capter son regard. Steward
songea : Aldébaran. Dans Orion. Erreur. Dans le Taureau.


« Primo, dit Ange, le procureur a déclaré que votre
affaire était couverte par le Code de sécurité interne. Ce qui veut dire que
vous serez maintenu en détention aussi longtemps que bon nous semblera, et que
tous les procès-verbaux resteront secrets. Pas d’entretien avec l’extérieur, ni
avocat, ni personne. Pas d’habeas corpus, pas de garantie. Vous avez
disparu au fond d’un puits et je suis le seul homme à détenir l’échelle qui
peut vous en sortir. »


Steward le regarda. Depuis l’univers qu’il avait dans la
tête, Ange lui semblait bien loin. « Je suppose que le code ne vous
autorise pas à me dire précisément ce que je suis censé avoir commis. »


Une veine palpitait sur la tempe d’Ange. « Meurtres
multiples, pour commencer. »


Plus d’un ? s’étonna Steward.


« Sabotage. Espionnage. Attaques sur des membres
accrédités de la légation commerciale des Puissances. Plus des vétilles comme
le vol et l’évasion douanière.


— Quand suis-je censé avoir commis tout cela, au juste ?


— Le 19 février. De cette année. »


Steward se força à sourire. « Là, je vous tiens. J’étais
ailleurs.


Ange ne parut pas impressionné. « Je suppose que vous
pouvez le prouver. Avec témoins et tout, c’est cela ? Vous n’avez jamais
quitté Ricot.


— Je n’ai jamais mis les pieds sur Ricot. En février
dernier, j’étais dans une cave cryogénique à Flagstaff, Arizona, États-Unis. »
Pas de réaction d’Ange.


« Ça se trouve sur Terre, spatio, précisa Steward.


— De nouveaux corps apparaissent tous les jours. Je
constate que vous êtes plus jeune que vous n’en donnez l’air.


— Je n’ai aucun souvenir de ce qui a pu m’arriver après
vingt-deux ans. Alors vous me flanquez dans un puits pour des actes que je n’ai
pas le souvenir d’avoir commis. » Steward sourit à nouveau. « Je
suppose que vous n’aurez pas l’air con devant le procureur.


— Les Systèmes Unis auraient été bien stupides de ne
pas vous procurer une nouvelle identité après ce que vous avez fait.


— Justement, les S.U. n’en ont rien fait. Mon Alpha – c’est
le type que vous recherchez – est mort sur Ricot en mars. Les S.U., je ne les
intéresse pas. Ils ne m’ont pas donné une identité nouvelle. Si je travaillais
encore pour eux, croyez-vous qu’ils ne m’auraient pas au moins fourni un nouveau
nom, de nouvelles empreintes ? »


L’expression d’Ange ne changea pas. « Les tactiques de
retardement ne serviront à rien, Steward. Votre seul espoir de vous en sortir, c’est
de coopérer.


— Allez vérifier. Consultez mon dossier à l’hôpital.


— Les dossiers, ça se modifie. »


Steward haussa les épaules, autant que les menottes lui en
laissaient la possibilité. La porte derrière Ange s’ouvrit, laissant entrer un
autre homme. À sa vue, Steward sentit des doigts spectraux lui effleurer le
ventre, traces d’une peur qui se mua bien vite en colère. L’homme était massif,
le crâne en pain de sucre, les yeux rapprochés. Steward reconnut en lui l’un de
ceux qui l’avaient frappé avec le flingant lors de son arrestation. Ce deuxième
type s’appuya contre le mur du fond, silencieux. Il avait la main fourrée dans
sa poche de manteau, comme s’il n’avait pas ôté son flingant.


J’aimerais bien te prendre entre quatre-z-yeux rien qu’une
minute, se dit Steward. Une minute sans ton gant, tes propulseurs ou tout ce
que la technologie a pu te greffer sur les nerfs. Et tant pis si je te rends
vingt kilos.


Des diodes clignotèrent en rouge dans les yeux d’Ange.


Steward inspira. M 44. Dans le Cancer.


Les techniques d’interrogatoire, songea Steward. La règle
essentielle était de toujours isoler l’individu : c’était le premier point.
Lui donner le sentiment d’être seul au monde. Le jeter nu dans un cube de métal.
Braquer sur lui des projecteurs en permanence, qu’il ne puisse plus distinguer
le jour de la nuit, pour que l’une des premières notions qu’il perde soit la
notion du temps. Lui faire traverser tout le poste de sécurité, pour qu’il se
sente encore plus seul, un individu pris dans les rouages d’une vaste machine. Puis
le fourrer dans une pièce exiguë, lui dire que le seul moyen pour lui d’espérer
sortir de la machine est de faire ce qu’on lui dira, puis rajouter juste la
petite touche de terreur supplémentaire en lui mettant sous le nez un malabar
qui, tout récemment, l’a fait intensément souffrir…


Par contraste avec l’autre, Ange prendrait l’allure du brave
type. Il jouerait pour lui le rôle de bouclier. Et Steward ferait tout pour lui
plaire ; serait prêt à lui faire confiance, à lui donner tout ce qu’il
désirait.


Steward connaissait parfaitement tous les trucs, toutes les
techniques appliquées par Ange. Mais ce n’était pas pour ça qu’elles ne
marcheraient pas. La seule façon de ne pas craquer, c’était de rester intact, entier,
loin de tout ceci. Dans l’univers d’étoiles qu’il se bâtissait dans la tête.


Tout cela posait plus d’une question, se dit-il, et il était
le seul à en avoir conscience. Ange et son partenaire savaient ce qui s’était
produit ici, sur Vesta, et ils essayaient d’obtenir les réponses à ce qu’ils
ignoraient encore. Steward en savait encore moins qu’eux, ne pouvait rien leur
apprendre de nouveau. Mais leurs questions, à elles seules, pouvaient lui
fournir une explication, et il devait persister à les poser. Il avait protesté
de son innocence parce que l’inverse aurait paru bizarre. Mais, en fait, il
voulait que l’interrogatoire se poursuive, voulait qu’Ange et l’autre parlent
de ce qu’ils estimaient déjà connu de Steward. Et pour ce faire, il devait
éveiller leur intérêt, les convaincre, quelque part, qu’il détenait les
réponses à leurs questions. Se comporter comme s’il savait des choses qu’il
ignorait.


Ange écrasa son gobelet de plastique, le laissa choir sur le
bureau. Il saisit le classeur, l’ouvrit, le parcourut du regard. Steward vit l’étiquette
posée dessus :


 


DOSS. SECUR.
STEWARD I


 


« Qu’est-ce que vous vous apprêtiez à faire, Steward ?
demanda Ange. Vous rendre à une réunion ? Rendre visite à une de vos
connaissances ? Ou bien constater l’étendue de vos derniers agissements ?


— Je me rendais, répondit Steward, dans un
établissement appelé Temps Zéro.


— Pour y rencontrer quelqu’un ?


— Fischer. Il est radio sur le Born. Il m’a
appelé et m’a dit que c’était un bon coin. » Puis, regardant Ange, il
sourit. « Je suis sûr que vous avez dû enregistrer les communications du
vaisseau. Écoutez-les. Peut-être que ça fera plaisir au procureur de voir un
peu que vous savez ce que vous faites. »


Le partenaire d’Ange sortit la main de sa poche. Elle était
recouverte d’un flingant. Dans cette main gantée, il tenait un inhalateur. Il
porta celui-ci à sa bouche et pressa la détente.


Super, se dit Steward. Un gorille asthmatique.


La voix d’Ange résonna dans le silence : « Qui
connaissez-vous sur Vesta, Steward ? »


Steward tourna les yeux vers Ange en essayant d’y mettre
tout le venin possible. « À vous de me le dire, merde, c’est vous le
spécialiste.


— Qui avez-vous vu en février ? »


Steward le fixa sans mot dire.


« Sur l’ordre de qui étiez-vous ici ? »


Mira, de la Baleine. Le partenaire d’Ange était en train de
retirer sa veste.


« L’ordre venait-il d’en haut ? Ou bien était-ce
Curzon ? » À la mention de ce nom, Steward sentit quelque chose
tressaillir en lui. Visible sur les détecteurs d’Ange, sans aucun doute, ce qui
pouvait l’amener à croire qu’il tenait là une piste.


Sa veste à la main, le partenaire d’Ange était en train de
contourner lentement le bureau, vers Steward.


Procyon, songea Steward. Dans le Petit Chien.


« Est-ce que Curzon travaillait pour son compte ? Est-ce
que le Conseil était au courant ? Et le Président ? »


Le partenaire d’Ange était juste derrière Steward, à présent.
La proximité lui hérissait les cheveux sur la nuque. Soudain, l’homme lui jeta
sa veste par-dessus la tête et la maintint serrée. Ça puait la sueur, le
plastique, sa propre haleine fétide. Il sentit monter la panique, voulut la
ravaler. La voix d’Ange poursuivait, atone.


« Est-ce que le Primat était au courant ? Était-ce
une idée à lui ? »


Steward entendait son pouls gronder dans ses tympans. Il
sentit contre son épaule le contact du flingant, la pression des deux
électrodes rigides à travers l’étoffe mince. Il se débattait, essayant d’empêcher
le tissu de le suffoquer tout en essayant de se souvenir dans quelle
constellation se trouvait Fomalhaut.


Crache dans le vide, tiens…


« Va te faire foutre, Ange. »


Noir total pendant un moment.


 


Après plusieurs interrogatoires, Steward ne pouvait plus s’allonger
sur le dos, à cause des brûlures occasionnées par le flingant. Il avait la main
droite complètement engourdie et s’inquiétait des éventuels dommages
neurologiques provoqués par ces décharges électriques réitérées.


Ange revenait toujours aux mêmes questions. Avec qui
avait-il collaboré sur Vesta ? Qui l’y avait expédié, et avec les
informations fournies par qui ? Le Primat était-il impliqué ? Ange ne
tentait jamais aucune astuce, ne recourait jamais à la rhétorique, il se
contentait de revenir toujours aux mêmes questions. Obstinément. Avec son
partenaire toujours là pour administrer le flingant, leur monotonie commençait
à le lasser.


L’aurait-il voulu, Steward n’aurait pu y répondre, à ces
questions. Et on ne lui en posait pas de nouvelles.


Stewart se demanda pourquoi ils ne recouraient pas aux
drogues. Lorsqu’il était dans les Faucons, il avait été soumis à celles-ci et à
l’hypnose profonde, dans le cadre des techniques de résistance aux
interrogatoires. Mais avec de la patience, on pouvait briser ce genre de
conditionnement. Et bien que l’interrogatoire sous drogue manquât de fiabilité
– le sujet pouvait non seulement bavocher tout ce qu’il savait, mais aussi
inventer joyeusement des informations ou dire à son interrogateur ce qu’il
avait envie d’entendre –, celles-ci agiraient bien plus efficacement sans doute
que tout ce qu’Ange avait pu tenter jusqu’ici, tandis qu’un interrogatoire
sérieux saurait démêler la vérité de l’hallucination.


Peut-être Ange était-il tout bonnement adepte des méthodes
classiques et considérait-il le recours aux drogues comme une tricherie.


Peut-être qu’il aimait l’odeur de la chair grillée, tout
simplement.


Et puis, l’idée vint à Steward. Peut-être qu’ils avaient
déjà recouru aux drogues, dès son arrivée, quand il était encore inconscient. Et
que ça n’avait eu aucun effet.


Steward réfléchit : le Primat. C’était le seul élément
nouveau qu’il avait appris. Il se demanda si le Primat faisait partie de l’appareil
de sécurité des Systèmes Unis.


Il parcourut du regard sa cellule, fit jouer ses épaules et
grimaça en sentant protester sa peau brûlée. C’était une des rares fois qu’il
ne s’était pas réveillé au son de la voix de ses geôliers lui demandant de s’agenouiller
le dos tourné à la porte, mains croisées derrière lui.


Un petit geste de défi pourrait se révéler approprié. Il roula
au bas de son matelas et se mit à faire des pompes. Sur les poings fermés. En
criant à chaque poussée. À la fin, hors d’haleine, il brandit un doigt en
direction des haut-parleurs dissimulés derrière les grilles du mur de devant et
marmonna : « Prends toujours ça, Ange ! »


Il but un peu d’eau au robinet du lavabo puis commença à
boxer dans le vide. Les deux projecteurs éblouissants lui offraient deux ombres
avec qui danser. L’une et l’autre oscillaient, comme ivres. Il devait avoir un
problème d’équilibre.


La gâche électrique joua bruyamment. La porte s’ouvrit. Steward
pivota, sentit une onde de vertige, à cause de son mouvement trop brusque.


Il se redressa, les poings toujours levés, et aperçut dans l’embrasure
l’un de ses gardes, la femme qu’il avait déjà vue le premier jour. Elle avait
retiré son casque et son gilet pare-balles, entrouvert, révélait en dessous la
chemise d’uniforme. Blonde, le visage carré, elle avait le regard lointain sous
le maquillage en ailes de papillon. Dans une main, elle tenait ses vêtements
soigneusement pliés.


Elle les lui jeta sur le matelas. « Mettez ça. Vous
êtes libre. »


Il abaissa légèrement sa garde, encore incrédule. « Pourquoi ? »


Elle haussa les épaules. « Je ne sais pas. D’abord, je
ne sais pas pourquoi on vous détenait. Pas mes oignons. » Elle ressortit
de sa cellule. « Vérifiez le contenu de vos poches, contrôlez qu’il ne
manque rien. On va vous faire signer une décharge. Tapez quand vous serez prêt. »
La porte se referma.


Steward resta planté là, haletant, l’esprit submergé, les
yeux éblouis par les projecteurs. Il réfléchit un moment, puis, à gestes lents,
enfila slip et chaussettes, passa son pantalon, puis mit ses bottes. Il fouilla
ses poches, considéra chemise et blouson en songeant : si je tentais le
coup… Il mit T-shirt et blouson sur un bras puis tapa contre le battant.


La porte se rouvrit et Steward se rendit compte qu’elle n’avait
pas été verrouillée. La femme le scruta de haut en bas. « Z’allez mettre
votre chemise ?


— J’aime bien mon allure comme ça, avec des brûlures de
flingant plein le dos. »


La garde fronça les sourcils. « C’est comme vous voulez,
je suppose. »


Il la suivit jusqu’à son bureau au bout du couloir, puis
signa la décharge pour ses affaires. Elle le conduisit à un ascenseur, puis au
bout d’un corridor beige, plus loin que le bureau 12, jusqu’à une vaste
salle où des gens pianotaient sur leur clavier ou répondaient au téléphone.


Steward s’arrêta pour les regarder en se demandant combien d’entre
eux étaient au courant du genre de choses qui se déroulaient dans le bureau 12.
Peut-être qu’ils l’étaient tous. Peut-être que, pour ces gens, c’était un
élément comme un autre de leur journée de travail, une petite séance de torture
avant la pause-café de l’après-midi.


« Par ici. » La femme qui l’escortait s’arrêta, pivota
pour le regarder. Steward parcourut lentement la salle du regard. Pas trace d’Ange
ou de son partenaire. Peut-être que ce n’était pas leur tour de travail.


« J’ai envie d’un café, annonça-t-il et il s’éloigna.


— Eh ! dit la femme.


— Les Soleils Éclatants me doivent bien un malheureux
café, merde ! aboya Steward, à haute et intelligible voix. Des gens
levèrent la tête pour le regarder ; virent les marques de brûlure. Nul ne
parut particulièrement troublé. Il passa devant le bureau d’Ange, l’examina au
passage. Ce qu’il désirait s’y trouvait, à l’endroit précis où il se souvenait
l’avoir vu le premier jour, lors de ce premier interrogatoire. Posé sur une
pile de papiers, sur un tas de classeurs tamponnés « confidentiel ».


Steward marchait en vacillant légèrement. Il connaissait des
problèmes d’équilibre. Il exagéra quelque peu le mouvement, se surprit à trop
en faire, manqua s’étaler, se reprit à temps. D’accord, se dit-il. Vas-y mollo.


Devant la machine, il se programma un grand crème puis se
retourna, l’air furieux, vers la salle. Chacun baissa la tête, soudain
quasiment fasciné par son terminal. Steward se mit à rire. Il prit son café et
remonta l’allée en affectant une démarche assurée. Seule l’observait son
accompagnatrice ; il allait devoir prendre soin de lui dissimuler sa
manœuvre.


Il porta le café à ses lèvres et buta contre le bureau d’Ange,
se cogna le genou et s’étala dessus en répandant le liquide sur les dossiers.
« Merde ! » s’exclama-t-il en jetant chemise et blouson sur la
flaque, comme pour l’éponger. Il balaya le bureau jusqu’à ce que sa main tombe
sur ce qu’il recherchait et s’en empara, puis il retira brutalement le bras, comme
s’il venait de réaliser ce qu’il était en train de faire.


« Oh, et puis merde, lança-t-il tout haut. Je peux bien
lui laisser un bureau mouillé… »


Son accompagnatrice approchait en hâte. Son regard alla de
Steward au bureau. « Z’avez fini ?


— J’avais renversé mon café.


— Bon. Vous voulez y aller ou quoi ? »


Il écrasa le gobelet de plastique et le jeta dans la
poubelle. « D’accord. On y va. »


Et, tout en suivant la garde, il eut bien du mal à
dissimuler un sourire.


 


Dans la salle d’attente à l’entrée du poste de police, Steward
aperçut l’équipage du Born qui l’attendait. Ils étaient tous en uniforme,
Reese en bleu ciel de la Stellaire, les autres avec les blousons gris foncé de
Taler. Il y avait également un autre homme que Steward ne reconnut pas ; en
uniforme de la Stellaire mais avec au col des insignes qu’il n’avait jamais vus.
Tous se levèrent à son entrée.


Reese s’avança, étendit la main pour toucher Steward, lui
caressant l’épaule du revers des phalanges. Dans ses yeux se lisait l’étonnement,
bientôt suivi par la colère. « Ça a été dur ? »


Il essaya de prendre un air dégagé. « Tout dépend de ce
qu’on pense de la torture, je suppose. » Il les considéra l’un et l’autre
tour à tour. « Ça fait combien de temps que je suis ici ?


— Six jours.


— Ça m’a paru plus long. »


Coup d’œil de Reese vers l’inconnu en uniforme :
« Je vous présente M. Lal. Il est consul de la Stellaire. »


La poignée de main de Lal était ferme. Son uniforme lui
allait bien. « Content d’avoir pu vous sortir de là, lui dit-il.


— Je ne crois pas que vous y soyez pour grand-chose, remarqua
Steward. Je crois plutôt qu’ils ont finalement décidé de se fier à mon dossier. »


Il y eut une hésitation dans les yeux de Lal.


« Je veux que vous preniez mon dos en photo. Ils m’ont
torturé, là-dedans.


— Nous ne pouvons nous immiscer dans les affaires
intérieures des Soleils Éclatants, remarqua Lal.


— Pour qu’ils n’aient pas à soulever d’objection la
prochaine fois que la Stellaire décidera de torturer tel ou tel citoyen de chez
eux, c’est ça ? Oh ! et puis merde. Je porterai plainte moi-même. Et
je vais faire du battage autour. » Il regarda les autres. « Tirons-nous
d’ici. »


Steward passa devant Lal et se dirigea vers la porte. Du
coin de l’œil, il entrevit le sourire de Reese. Les autres lui emboîtèrent le
pas.


La porte était antidéflagration, surveillée par des caméras
et elle portait en son milieu une espèce d’étoile en explosion au milieu d’une
galaxie spirale : la division Pulsar. Dehors, la rue aux parois d’alliage
sombre et froid avait un plafond clair reflétant l’image des gens qui passaient
en dessous.


Quelques rares personnes arpentaient le passage. Vesta était
entre deux prises de poste.


« Lal n’a servi à rien, vous savez, expliqua Reese. Il
a fallu que je sois tout le temps derrière lui. Une fois qu’il s’est aperçu que
l’affaire était passée entre les mains de la division Pulsar, il a décrété que
c’était sans espoir.


— Ça ne me surprend pas.


— Vous auriez quand même dû voir le capitaine. »
Reese regarda SuTopo. « Je ne l’avais jamais vu dans une telle rogne. Martelant
du poing le bureau du flic en rugissant qu’ils foutaient en l’air tout son
planning. »


Steward se tourna vers lui. « Merci. »


SuTopo se contenta de sourire. « C’est mon boulot.


— Pas le vôtre. Celui de Lal.


— Qu’a donc fait votre Alpha pour les mettre dans un
état pareil ? demanda Reese.


— Il a tué des gens. Qu’ils disent.


— Je comprends qu’ils puissent être en rogne. »


Reese lui avait emboîté le pas, légèrement en retrait. Steward
regarda de l’autre côté et vit Fischer, tout sourire sous une nouvelle
moustache blonde, en train de déboutonner sa veste d’uniforme, révélant en
dessous une chemise tropicale rouge et vert. SuTopo le suivait, légèrement
décalé, marchant à grands pas, le visage solennel sous son chapeau pitji. Cairo
était du côté de Reese.


Un coin, songea Steward qui avançait au pas cadencé sur le
troisième niveau du tore principal de Vesta, un coin dont il serait l’arête, fendant
la foule des citoyens des Soleils Éclatants. Il en retirait la sensation d’avoir
trouvé sa place, dans la chaleur d’une franche camaraderie, même s’il était
conscient que tout cela n’était que transitoire – ses objectifs n’étaient pas
les leurs et réciproquement –, mais enfin, c’était quand même bon de savoir qu’il
y avait ici des gens prêts à prendre des risques pour lui, à se battre pour lui,
du moins pour certaines choses.


Et puis Steward avait un autre motif d’être radieux. Sa main
enserrait toujours l’aiguille du colonel Ange, la clé dont il se servait pour
accéder à des endroits surveillés, au bureau 12, à ses fichiers
informatiques protégés. La sécurité, lui avait-on appris, ne valait que par la
qualité de ceux chargés de l’appliquer. Ange avait commis une négligence en
laissant ainsi traîner sa clé, et Steward comptait bien ouvrir avec le plus de
portes possible.



Chapitre 9.


« D’abord me prendre un analgésique, dit Steward, puis
roupiller. Derrière lui, Cairo pressait le bouton silencieux d’un appareil
photo, codant les brûlures sur son dos dans la structure moléculaire à
géométrie variable des fils enregistreurs. Elle changea de position et prit un
autre cliché.


« Ouais, dit Reese. Soignez-vous d’abord.


— J’irai déposer plainte dès que je serai levé, dit
Steward. Et peut-être qu’ensuite je transmettrai les photos à quelques agences
de presse sur Terre. Certaines parviendront peut-être à échapper aux pressions
des Soleils Éclatants.


— Vous voulez qu’un médecin vous examine ? »
demanda Cairo.


Steward plia la main droite ; elle était encore
engourdie. « Peut-être. Je verrai comment je me sens à mon réveil. »


Cairo se redressa puis, l’œil au viseur de son appareil, balaya
en marche arrière les images enregistrées. « J’en ai pris six. Ça devrait
suffire, vous ne pensez pas ? »


Steward acquiesça. « Je suppose. » Il se massa l’arête
du nez puis bâilla. « Direction l’infirmerie, et puis dodo.


— Attendez que je panse ces brûlures, dit Reese en se
levant.


— Tous ces pansements ne feront que m’encombrer. Je
vais juste les nettoyer sous la douche avant de me coucher.


— Ouille ! » s’exclama Cairo.


Reese le regarda : « Vous êtes sûr ? »


Nouveau signe de tête, nouveau bâillement. « Un peu de
sommeil, dit-il. C’est tout ce qu’il me faut. »


Elle hocha lentement la tête. « D’accord. Mais si vous
avez besoin de quelque chose…


— Non, non. Redescendez sur la station et allez vous éclater.
Faire la fête. Boire quelques verres à ma santé. »


Steward descendit la coursive jusqu’à l’infirmerie. Il y
récupéra des pansements et du désinfectant, pour plus tard, puis remplit d’analgésique
une seringue pneumatique, la pressa contre son bras, appuya sur la détente. Puis
il ouvrit une autre armoire et se versa dans la paume quelques pilules d’amphés.


Il allait devoir rester éveillé un bout de temps.


Il avala les pilules sans eau puis regagna ses quartiers. Une
fois dans sa cabine, il se doucha, rasa sa barbe de six jours, ne gardant qu’une
moustache noire, puis regroupa une douzaine d’aiguilles de données. Il enfila
un pantalon noir resserré aux chevilles par des élastiques. Passa (en grimaçant
de douleur) une chemise noire montante, sans col, puis chaussa des espadrilles
et enfila pour finir une veste foncée, sans col également, qui ressemblait
vaguement à quelque uniforme mais sans les insignes. Se contemplant dans la
glace, il estima qu’il pouvait raisonnablement passer pour un jeune cadre des Soleils
Éclatants. Il alluma son terminal et l’imprimante puis appela le plan de Vesta
qu’avait en mémoire l’ordinateur de bord. Il fit des copies de certains des
plans qui l’intéressaient puis éteignit le terminal. Les aiguilles de données
allèrent rejoindre celle d’Ange dans une pochette en cuir anonyme puis Steward
se dirigea vers la porte, l’entrouvrit, tendit l’oreille.


L’antique vaisseau murmurait par ses bouches d’aération. Il
n’y avait pas d’autre bruit.


Steward se faufila dehors et referma soigneusement la porte
derrière lui. Les amphés commençaient à lui grésiller dans les nerfs, la moelle
épinière. Avec un sourire, il se dirigea vers l’accès aux niveaux inférieurs, l’ouvrit
et se glissa dans la salle des machines en apesanteur. Il referma la trappe d’accès,
remonta en flottant vers le sas d’évacuation principal et chercha sa
combinaison pressurisée parmi toutes celles accrochées. Une fois qu’il l’eut
trouvée, il la prit et flotta vers un sas plus petit, réservé au personnel. Il
arrivait à Cairo d’emprunter le sas principal pour sortir effectuer des
opérations d’entretien de routine et il n’avait pas envie de tomber nez à nez
avec elle. Une fois entré dans le sas arrière, il brancha ses bouteilles d’air
sur le compresseur et plaça les commandes sur charge, pour s’assurer d’avoir le
plein d’oxygène.


Dès que le vide fut effectué dans le sas, il sortit à l’extérieur,
attendit que ses yeux s’accoutument à l’obscurité. Vesta luisait faiblement en
dessous de lui. Des projecteurs en mouchetaient la surface, reflétés par le
revêtement brillant de douzaines de cargos branchés comme des bouteilles d’oxygène
sur la chair rugueuse de l’astéroïde. Sa respiration lui résonnait dans les
oreilles. Les amphés lui provoquaient des contractions musculaires. Il dérivait
lentement vers le bas, attiré par la faible gravité de l’astéroïde.


S’orientant soigneusement, il actionna ses tuyères
directionnelles et gémit quand un joint d’épaule frotta contre ses brûlures. Il
se faufila entre d’imposants vaisseaux de transport puis, quittant l’aire de
déchargement, survola la surface rocheuse nue de l’astéroïde. Un réseau
clignotant de lumières rouges et blanches rayait la peau du roc, chacune selon
un motif spécifique qui identifiait tel ou tel dôme de fabrication, telle ou
telle station radar, tel ou tel sas. Il s’orienta de mémoire puis fila vers le
clignotant blanc qui balisait un sas, atterrit sur la plaque de Velcro qui
bordait la porte, les bottes s’accrochant à la bande tandis que ses genoux
absorbaient le choc. La porte du sas portait en capitales noires :


 


Niv 1,
s 33, accès 7


 


Ce qui devrait le conduire dans un tunnel de transport
principal, le Sud 33, plutôt que dans un complexe industriel protégé qui
risquait de lui demander de s’identifier avant d’entrer. Il se baissa vers les
commandes du sas, percevant dans le petit univers confiné de son scaphandre le
crissement bizarre de l’arrachement du Velcro, et demanda l’ouverture de la
porte. Celle-ci accéda à sa requête sans discuter.


Ayant franchi le sas, il pénétra dans une vaste antichambre,
protégée contre les radiations et censée être utilisée en cas de décompression
dans le S 33. Deux scaphandres de secours y étaient suspendus. Il accrocha
le sien à côté, défroissa sa veste et ouvrit le lourd panneau blindé. Un flot
de gens passaient devant lui, se hissant le long des boucles accrochées au
plafond ou bien se propulsant d’une bande de Velcro à l’autre. Steward se
glissa dans la circulation, volant de boucle en boucle jusqu’à ce qu’il
parvienne à l’intersection d’un tunnel dans lequel les citoyens des Soleils Éclatants
empruntaient un trottoir roulant qui les emportait vers un des tores d’habitation
géants. Steward sentait monter le long de son dos la pression des amphés. Il se
hissait d’une boucle à l’autre, ravi de cette activité physique. Il franchit
une vaste porte qui donnait sur le tore principal.


Une fois là, il descendit jusqu’au niveau zéro virgule huit
g, une gravité confortable. Ce niveau abritait essentiellement des bureaux
appartenant à telle ou telle bureaucratie policorporatiste. C’était le second
poste de la journée et il n’y avait pas grand monde dans le secteur. Les amphés
lui donnaient envie de dévaler la coursive en dansant. Il sentait un sourire
lui plisser le visage : il avait bien du mal à garder son sérieux.


Il pénétra dans une officine qui rouait du matériel
informatique et glissa dans un appareil une aiguille de crédit. Il se connecta
au bureau de presse des Soleils Éclatants et se mit à chercher les jourlex
datant du 19 février, jour, selon Ange, de la mort du colonel de Prey. Il
n’y avait aucune évocation de morts violentes, aucune annonce nécrologique, pas
la moindre mention d’un individu du nom de Steward.


Tout ce qu’il trouva, ce fut des gros titres inquiets et des
déclarations officielles concernant une alerte à la contamination au sein de la
légation commerciale des Puissances. On ne donnait aucun détail mais la section
de Vesta avait été isolée, des équipes de décontamination biologique
réquisitionnées et tous les échanges étaient au point mort. On avait quasiment
décrété la loi martiale, pour abroger la mesure cinq jours plus tard. La
censure des jourlex était encore plus rigide que d’ordinaire mais ceux
disponibles sur fichier auprès des autres policorpos, déjà censurés pendant la
crise mais rendus ultérieurement accessibles, laissaient entendre avec
insistance qu’une bactérie terrienne aurait pénétré par les joints dans la
section réservée aux Puissances, rendant celles-ci malades. Steward se souvint
de la rumeur donnant pour raison première au départ des extraterrestres leur
intolérance aux maladies terriennes.


Selon la presse, aucun dégât irrémédiable n’avait été
constaté. Le chef de la légation, un membre des Puissances connu sous le nom de
Samuel avait exprimé ses remerciements à l’administration des Soleils Éclatants
pour la promptitude et l’efficacité de leur action durant l’alerte. Les sas
furent rouverts le 24 et les échanges reprirent normalement.


Bon, se dit Steward. L’Alpha avait sans doute été envoyé par
Curzon pour répandre une contamination ou une autre dans la zone des Puissances.
Mais quelle que fût celle-ci, elle n’avait pas duré longtemps – les affaires
avaient repris leur cours normal au bout de quelques jours. Bien sûr, et compte
tenu de l’interdiction totale d’accès à la zone réservée aux Puissances, il se
pouvait qu’une véritable épidémie eût décimé par centaines les extraterrestres,
et que l’information eût été purement et simplement censurée.


Derrière lui, quelqu’un laissa tomber par terre un paquet de
listings et, de surprise, Steward manqua en tomber de sa chaise. Les amphés le
rendaient nerveux. Il se retourna, afficha un sourire timide et revint à son
écran.


Il se rendit alors compte que les échanges n’avaient
peut-être pas tout à fait repris à leur niveau antérieur, que l’annonce de la
reprise normale des affaires avait été peut-être exagérée. Il quitta la section
infos générales pour accéder aux bulletins d’arrivée et de départ des vaisseaux.
Le nombre de vaisseaux en partance plongeait vertigineusement durant l’alerte à
la contamination, comme c’était prévisible, puis remontait en flèche une fois
celle-ci terminée. Il remonta dans le temps pour compter le nombre d’astronefs
au départ chaque jour, trouva une moyenne de trente-cinq à quarante, puis refit
le même calcul sur la période qui suivait le 24.


Il y avait bel et bien une chute perceptible, quatre ou cinq
départs quotidiens en moins par rapport à la moyenne, même une semaine après la
fin de l’alerte.


Steward se demanda si cette chute dans les échanges
transitant par Vesta était suffisante pour motiver l’attaque des Systèmes Unis.
Les pertes des Soleils Éclatants étaient sans doute colossales mais même avec
ce nouveau rythme moins rentable, il continuait à se produire des rentrées d’argent
phénoménales et la baisse était sans aucun doute transitoire et destinée à
cesser sitôt que les Puissances seraient en mesure d’envoyer des renforts en
personnel. Et, bien entendu, une attaque aussi évidente attirerait à coup sûr
des représailles. Steward se demanda si les défenses biologiques des Systèmes
Unis étaient plus élaborées que celles des Soleils Éclatants, s’ils étaient
certains de pouvoir contrer une attaque de ces derniers.


Peut-être que tout cela cachait une dimension supplémentaire.
Peut-être que le but de la manœuvre était d’amener les extraterrestres à douter
de la capacité des Soleils Éclatants à les protéger contre les risques
biologiques. Peut-être que les Puissances seraient désormais amenées à réaliser
la majorité de leurs échanges par l’entremise des Systèmes Unis.


Steward se déconnecta, retira son aiguille de crédit de la
machine et regagna le silence de la rue pendant le deuxième quart. Son prochain
travail allait requérir un endroit plus discret.


Il parcourut la coursive d’alliage sombre, avisant les noms
et les sigles qui adornaient la longue rue. Puis, décidant que le plus
prometteur était celui de la Succursale 4 de la filiale de
NovaDiv-Communications, il entra résolument dans l’immeuble, saluant au passage
d’un petit signe de tête le vieux vigile en uniforme. Ce dernier lui rendit son
salut.


À l’intérieur, la Succursale 4 semblait essentiellement
composée d’une succession de petits boxes, chacun équipé d’un bureau et d’un
terminal. La plupart étaient vides. Steward en prit un au hasard, referma la
porte derrière lui et activa le terminal.


La première chose qu’il fit fut d’y glisser l’aiguille de
données qu’il avait piquée à Ange, puis de demander l’affichage de son contenu.
Il y avait un numéro d’identification complexe et une série de douze listes de
numéros de téléphone par lesquelles Ange pouvait accéder à divers bureaux et
fichiers de la division Pulsar. fichierperso en faisait partie et le nom
semblait prometteur. Steward demanda donc à l’ordinateur de composer le numéro 6.
Le rythme des amphés accélérait à travers ses nerfs et il n’arrêtait pas de se
tromper pour composer le numéro au clavier. Il avisa un câble d’interface
terminé par un disque adhésif et se le colla derrière l’oreille. De toute
manière, les commandes mentales seraient plus rapides.


L’ordinateur de la NovaDiv termina de composer le numéro et
l’écran s’effaça pour annoncer :


 


BIENVENUE
SUR LE C-71 D’AVANT-GARDE


 


Le voyant d’occupation au-dessus de la prise d’aiguille s’alluma
fugitivement tandis que l’écran affichait :


 


IDENTITÉ
CONFIRMÉE.


CHOISISSEZ
VOTRE OPTION


PUIS
ENTREZ LE MOT DE PASSE CORRECT


 


Il n’y avait pas de liste d’options. Quiconque ne demandait
pas la base de données convenable était bon pour voir une standardiste
reprendre la ligne pour lui demander ce qu’il fichait ici.


Les systèmes d’Avant-garde, Steward le savait, étaient
composés dans un langage assembleur appelé C-Matrix. Steward ne connaissait pas
le C-Matrix, hormis les quelques commandes apprises au cours de son
entraînement à la pénétration des données ; mais il espérait qu’elles lui
suffiraient pour aller là où il voulait.


Steward demanda à la machine de plonger, une commande
standard utilisée par les programmeurs en C-Matrix pour accéder directement au
code-source du langage. Le témoin surmontant l’aiguille s’alluma de nouveau
brièvement et soudain, il se retrouva dedans. Apparemment, Ange disposait d’un
code de sécurité pour accéder à la programmation en C-Matrix.


Steward poussa un soupir de soulagement. Il soupçonnait qu’il
était allé aussi loin que le lui permettrait l’aiguille mais le C-71
Avant-garde était un modèle ancien, qui datait de l’occupation de Vesta par les
polispatios. Sa formation de Faucon de Glace lui permettrait de masquer son
immixtion dans une bécane aussi vétuste.


Il entra une commande du système d’exploitation pour accéder
au répertoire de commandes. Il parcourut durant un moment le long fichier – la
longue colonne de commandes et de programmes défilait dans son esprit, projetée
sur les centres optiques par le câble d’interface. L’écran vidéo était désormais
sans objet. Il semblait y avoir une liste de fichiers dotés d’un préfixe
particulier, pulsar. L’un d’eux était PULSAR. SECURDOS.


Bingo.


Steward prit soudain conscience de ses doigts qui
tambourinaient sur ses cuisses, de ses pieds qui dansaient sur le tapis. Ces
putains d’amphés lui agitaient le corps comme celui d’une marionnette. Il ignora
l’effet et dit à l’ordinateur qu’il voulait sortir le programme C-Matrix
environnant SECURDOS.


L’efficacité des programmes de protection est toujours
une question d’équilibre. La voix de l’un de ses anciens instructeurs lui
résonnait dans la tête. On peut toujours accroître la protection d’un
fichier en y superposant les niveaux de protection mais celle-ci va occuper une
place croissante dans le système et bientôt entraver l’accès normal du
personnel qui travaille dessus. À un certain point, la protection devient
toujours antiproductive. Trouver l’équilibre entre protection et accès relève
de l’art. Pour un intrus qui essaie d’accéder au système, la compréhension de cet
équilibre est cruciale.


Pulsar était un utilitaire qui, par sa nature, maintenait un
haut degré de paranoïa institutionnalisée, aussi securdos était-il sans
doute bourré de pièges, de programmes de mort subite : ces programmes
interrompraient brutalement sa recherche ou bien préviendraient discrètement
quelqu’un dans la hiérarchie de Pulsar qu’on était en train de tripatouiller
leurs fichiers de données, permettant ainsi de repérer sa présence. Mais les
pièges ne pouvaient pas être trop complexes, sinon Ange lui-même aurait eu du
mal à accéder aux fichiers.


L’équilibre, songea Steward. La sécurité contre la commodité.
Quel était le degré de protection de securdos ?


Avec précaution, Steward s’insinua dans le programme
C-Matrix. Des blocs de symboles se formèrent dans son cerveau. Certains étaient
apparemment du charabia. Il l’éplucha avec un soin extrême, repérant chaque
ligne de programme qui permettait d’entrer ou de sortir de pulsar.
Il avait appris à reconnaître une partie de ce qu’il regardait, les déclarations
conditionnelles if/then qui constituaient un piège. Chaque fois qu’il
tombait sur une telle boucle, il la modifiait pour qu’elle accepte son mot de
passe, ange
qui, lorsque son intrusion serait découverte, causerait (espérait-il) quelques
ennuis au colonel.


Les diverses trappes qu’il avait installées ne dureraient
pas longtemps. Un groupe comme pulsar devait avoir une copie du
code-source de son programme de protection C-Matrix quelque part dans un
fichier et, à intervalles réguliers – tous les deux ou trois jours, voire à
chaque changement de poste –, il devait le comparer avec le programme en cours,
pour vérifier l’existence d’éventuelles différences. Les modifications
introduites par Steward seraient effacées et quelqu’un alerté.


Il travaillait posément, dans une transe de concentration.


Quand il reprit ses esprits, il se rendit compte qu’il avait
passé deux heures dans la matrice, et que tout ce temps, il avait fait les cent
pas dans son box, à la limite du câble d’interface. Le réduit sentait la
transpiration. Il avait les mollets douloureux. Il fléchit les jambes, ôta son
blouson et le posa sur le dossier de son siège. Il se rassit, brancha dans le
terminal l’une de ses aiguilles de données vierges.


Il épongea la sueur de son front et sortit de C-Matrix pour
retourner dans la routine de chargement. Il donna son mot de passe ange et
demanda l’accès au fichier securdos : steward.1. Quand le C-71 le lui
sortit, Steward éclata de rire. Sans prendre la peine de le consulter, il le
transféra aussitôt sur l’aiguille de données. Il demanda l’affichage du
répertoire de < securdos > et trouva les fichiers :


 


> DE _ PREY. 1


> CURZON.AC. 1


> CURZON.CD. 1


 


qu’il bascula également dans le cube.
Rien n’apparaissait à l’appel de <primat>. Il trouva également ange.1
et le recopia.


Steward parcourut à nouveau le répertoire. Les
sous-répertoires : securdos : personnels.1, –. 2, –. 3
semblaient intéressants, il en recopia donc le contenu. Des listes d’espions, peut-être,
ou bien des hiérarchies de protection. Son aiguille lui signala que le fil à
structure reconfigurable avait été codé jusqu’à saturation. Il la retira et en
glissa une autre.


Il y avait des centaines de fichiers. Il commença à les
recopier au hasard, bourrant ses aiguilles l’une après l’autre. Il supposa qu’il
pourrait revendre le tout à Griffith et le laisser en faire le tri.


Quand il eut chargé sa dernière aiguille, il resta quelques
minutes encore assis, les yeux fixés sur l’écran papillotant. Il se demandait s’il
allait laisser en place ses trappes puis décida finalement de les retirer. Même
s’il serait amusant de voir la panique frapper pulsar et surtout ange,
quand apparaîtrait l’étendue des dégâts provoqués par Steward, toute donnée
dérobée aurait plus de valeur si les Soleils Éclatants en ignoraient la
disparition. Il se glissa de nouveau dans le programme en C-Matrix et le
restaura dans son état initial. Puis, le dos calé sur son siège, il retira de
sur son crâne la pastille du câble d’interface.


Le réel commença à se fondre lentement avec son esprit. Il
avait la vessie douloureuse. Les amphés l’avaient complètement épuisé, ne lui
laissant qu’un tressaillement nerveux et une sensation de fourmillement sur la
peau. Il avait la gorge tapissée de mucus. La respiration douloureuse. Le bras
droit et l’épaule étaient totalement engourdis et il s’inquiéta de nouveau d’éventuels
dommages neurologiques. Il glissa les aiguilles dans sa poche de veste, referma
les pattes en Velcro puis, la veste sur le bras, ressortit, à la recherche des
toilettes.


Le couloir était quasiment désert et l’éclairage était en
veilleuse. On devait être passé au troisième quart. Il trouva des toilettes et
pénétra dans la cabine pour s’examiner dans la glace.


Ses yeux avaient sombré au fond de deux puits ténébreux
bordés de pourpre. La marque circulaire du câble d’interface avec son timbre
adhésif apparaissait nettement derrière son oreille. Il avait des auréoles de
sueur aux aisselles et sur la poitrine. Il se lava le visage, se passa les
doigts dans les cheveux, reprit une pilule pour tenir sur le chemin du retour
jusqu’au Born. Il enfila sa veste, en prenant garde à ses blessures, puis
gagna le hall en faisant de son mieux pour adopter une démarche sautillante, comme
s’il appréciait la faible gravité.


Le vieux vigile avait été remplacé par un collègue plus
jeune. Ce dernier lui adressa un signe de tête quand il pénétra dans le hall.
« Ça bosse dur ? » lui lança-t-il.


Steward lui adressa un sourire las. « L’inventaire. »
Il se dirigea vers la porte de plastique transparent et la poussa. Elle refusa
de s’ouvrir. Un signal d’alarme fit vibrer ses nerfs.


Il regarda le vigile. L’homme était en train de farfouiller
dans sa ceinture. « Va falloir que je vous la déverrouille. »


Le signal d’alarme s’éteignit. Le gardien déverrouilla la
porte et Steward se retrouva dans le tunnel. Il souhaita bonne nuit au gardien
en réprimant son envie d’éclater de rire.


Plus tard, passant près d’un réceptacle à ordures, il prit l’aiguille
d’Ange, posa sa pointe acérée sur le sol d’alliage et du pied, la cassa en deux.
Puis il jeta les débris. Ange allait s’apercevoir de sa disparition le
lendemain et, par la suite, il deviendrait bien trop dangereux pour quiconque
de détenir cet objet. Le logiciel Pulsar serait modifié pour dépister un
éventuel utilisateur.


Les aiguilles de données seraient dissimulées dans l’une des
soutes déjà remplies de marchandises. Il n’avait pas l’intention d’y toucher
avant d’avoir quitté Vesta.


Il n’allait plus redescendre du vaisseau. Pas avant qu’il
ait abordé à un endroit où Ange ne risquerait pas de lui mettre le grappin
dessus.



Chapitre 10.


Cela faisait quatre jours que Pulsar l’avait laissé partir. Allongé
sur sa couchette, Steward regardait une télédiffusion du Quatrième
millénaire de Kawaguchi. C’était un classique du drame visionnaire imagiste
qui datait du siècle précédent : située dans un futur raffiné, cette
comédie de mœurs non dénuée d’une extrême violence narrait la confrontation d’une
société posthumaine génétiquement altérée avec les survivants d’une humanité
primitive et violente, de retour d’une colonie spatiale oubliée. La policorpo
néo-imagiste Fleurose en avait récemment produit une version élaborée, dans un
but de propagande politique pour ses visions prospectives, avec en premier rôle
Kataoka XXII, la vedette du kabuki en apesanteur. Les Soleils Éclatants, en
tant que policorpo non idéologique, la diffusaient sur le réseau général de
Vesta. Steward appréciait le spectacle mais soupçonnait l’interprétation de
favoriser quelque peu le point de vue non humain, celle-ci ayant été dictée par
des réalités politiques contemporaines. Fleurose montrait un déclin de son taux
de croissance et pouvait donc en avoir déduit que sa vision de l’avenir
nécessitait un petit coup de peigne, histoire de redonner le moral à ses
troupes.


L’œil sur l’écran, Steward faisait jouer sa main droite. Le
toucher était quasiment redevenu normal : aucun dégât irrémédiable, apparemment.


On frappa à sa porte. « Entrez », fit-il, tout en
mettant sa vidéo en enregistrement. Reese entra.


Une moue ennuyée ridait son visage. « Fini de roupiller,
mec. Ordre de regagner Vesta d’ici une heure. Pour aller à la légation des
Puissances. »


Steward s’assit sur son lit. Des alarmes retentirent dans sa
tête. Il demanda : « Pourquoi ?


— Un vaisseau de la Stellaire a accosté, expliqua Reese.
Les débardeurs sont tombés malades et une partie des autochargeurs sont en
panne. Il s’agit d’une cargaison particulière et les gens de la Stellaire ne
veulent personne d’autre que des gens de chez nous pour régler cette affaire. On
est réquisitionnés pour aider à charger la cargaison à la main.


— Pourquoi nous ?


— C’est à cause des analyses de sang que nous avons dû
subir : d’après les tests, on serait bons pour le service avec les
Puissances. »


Steward coupa la vidéo. Il sentait la colère l’envahir.
« C’est un plan pour me forcer à débarquer sur la station. Ils vont
provoquer un incident quelconque et me fourrer en prison. Ou bien m’assassiner. »


Reese s’appuya contre une cloison capitonnée et croisa les
bras. « Peu probable, observa-t-elle, ils vous ont relâché une fois. Pourquoi
vous arrêteraient-ils à nouveau ? »


Steward hésita un moment. Il lui fallait imaginer une raison
autre que la simple présomption d’avoir dérobé l’aiguille d’Ange. « Peut-être
qu’ils n’ont pas encore été fichus de se décider. » Il sauta au bas de sa
couchette et se mit à arpenter sa cabine. « Ou peut-être qu’ils
souhaitaient tout bêtement ma mort et qu’il leur a fallu du temps pour élaborer
une machination telle qu’ils n’en aient pas l’air responsables. » La tête
lui tournait. « Écoutez… Je vais aller chercher dans notre pharmacie un
truc quelconque qui me rende malade. Vous n’aurez qu’à me porter pâle auprès de
nos chefs… »


Reese hocha la tête : « On se calme. C’est que j’ai
quand même une responsabilité vis-à-vis de nos supérieurs, là… Si vous ne vous
pointez pas, la Stellaire risque d’y laisser des millions de dollars. »


Il la regarda : « Et si je me pointe, la Stellaire
risque d’y laisser une jeune recrue pleine de promesses… »


Reese hocha de nouveau la tête : « Ça, je peux m’en
occuper. Le temps de passer un coup de fil, voir d’où est venu l’ordre. D’en
toucher un mot à notre consul…


— Lal. Cet abruti…


— Cessez de m’interrompre, mon vieux. » Steward
leva la tête, surpris par le ton de voix venimeux. Reese le regardait, furieuse.
« Je vais tâcher d’obtenir certaines garanties du personnel de Vesta. Pour
qu’ils veillent sur vous. »


Rire de Steward. Reese lui brandit un doigt sous le nez.
« Je m’en occupe, je vous ai dit, Steward. Approchez-vous de l’armoire
à pharmacie, et je vous colle un rapport. Je me suis décarcassée pour vous
faire sortir de la division Pulsar et je n’ai pas l’intention de vous voir
disparaître à nouveau mais je ne veux pas non plus que ça coûte une fortune à
notre nation. Alors, pendant que je suis au téléphone, vous allez me faire le
plaisir de préparer votre barda pour trois jours. Je vous dirai ce qu’il en est.


Il la fixa sans se démonter : « Ils vont me tuer, Reese.


— Je n’ai pas l’intention de les laisser faire.


— Je ne crois pas que vous puissiez les en empêcher. »


Son regard restait indéchiffrable : « Eh bien, dans
ce cas, je me serai trompée, d’accord ? »


Elle referma derrière elle la porte coulissante. Steward ne
put que la fixer, interdit. Il y avait là quelque chose qui clochait, un manque
d’équilibre dans le comportement de Reese. Elle avait quand même vu dans quel
état l’avait relâché la division Pulsar. Il se demanda si les Soleils Éclatants
l’avaient achetée pour le faire tuer.


Il prit un sac à dos dans sa penderie et, pour passer sa
colère, s’employa à le bourrer ; puis, au bout de quelques minutes, il se
mit à arpenter sa cabine comme un dément, faisant des aller et retour dans cet
espace de trois pas de long et les doigts crispés comme s’ils enserraient le
cou épais d’Ange.


Et puis, lentement, il commença à se calmer, se forçant à
tenir compte de ce qui semblait désormais inévitable. Il avait trahi son plan
pour se faire porter pâle et, bien qu’il pût le mettre en pratique malgré ses
dénégations, l’effet des drogues se dissiperait tôt ou tard et il se
retrouverait donc expédié de toute manière à la légation des Puissances.


Il lui suffirait d’être paré. Il troqua sa ceinture contre
une autre, munie d’une boucle métallique plus massive, au cas où il aurait à l’utiliser
comme arme. Il glissa un couteau à la ceinture de son jean : le centimètre
de manche qui en dépassait serait dissimulé par le blouson. Il n’avait pas d’autre
arme : un couteau de mécanicien n’avait rien d’inhabituel et personne ne
lui examinerait de près la ceinture ; en revanche, tout autre objet
risquait de prêter à discussion. Il lui suffirait d’être prêt à tout ce que
Pulsar pourrait utiliser contre lui, flingant, pistolet à fléchette ou bombe de
poison.


À la place du blouson, Steward mit quelque chose de plus épais,
pour mieux résister aux attaques. Il enfila des gants isolants de manière à
parer un coup de flingant. Il alla ouvrir le casier de l’équipage pour en
sortir un casque de pompier en kevlar, rigide, muni de plaques latérales pour
protéger la nuque et les tempes, ainsi que d’une visière transparente amovible
qui recouvrait le visage.


Il se rassit sur sa couchette et attendit. S’écouta respirer.
Sentit le sang courir dans ses membres. Chercha à se préparer à faire face au
moment de l’annihilation quand il se présenterait. Il s’apprêtait à suivre le
même chemin que son Alpha un peu plus tôt que prévu.


Une flèche, songea-t-il, une vie. Brève trajectoire de l’arc
à la cible.


Reese s’était absentée une demi-heure. À son retour, elle
avait dans la main une sortie d’imprimante. Elle regarda son casque et sourit.
« Tiens, jetez donc un œil là-dessus, monsieur le samouraï », dit-elle
en se laissant glisser vers lui.


Il y avait deux documents. Le premier était une déclaration
du consul stellaire – Steward ricana en voyant la signature de Lal – indiquant
qu’il avait obtenu des Soleils Éclatants l’assurance que Steward n’était l’objet
d’aucune poursuite. Le second, signé des services de sécurité éclatants, attestait
qu’ils n’avaient aucun motif à prolonger une action le concernant, qu’aucune
poursuite n’était engagée contre lui et qu’il était libre d’aller et venir à sa
guise.


Steward grimaça, plia les papiers, les glissa dans sa poche
de blouson. « Ça fera une chouette épitaphe, tiens.


— Debout, Steward, dit Reese. J’en ai marre de vous
voir douter de moi. »


Il se leva, se mit le sac à l’épaule. « Passez devant. Je
surveillerai les arrières. »


Comme il descendait le tube d’accès, Steward sentit la
gravité de Vesta lui peser sur l’estomac et cette impression de tomber la tête
la première provoqua chez lui un bref instant de panique. Un flot de bile lui
remonta dans la gorge. Il la ravala avec une fureur sauvage puis chercha à
retrouver son calme. Avant d’y être parvenu, il se retrouva entouré par l’agitation
bruyante du quai de chargement, ses grondements, ses sifflets et ses sirènes. Il
tournait la tête en tous sens, affolé, à l’affût d’un détail anormal, de l’irruption
de quelques costauds en blouson trop épais.


« Je rase le mur, d’accord ? » dit-il en se
rappelant cette impression de dériver, impuissant, dans ce vaste espace mais
Reese hocha la tête et lui indiqua le signe de la Stellaire sur une étroite et
longue navette de tunnel immobilisée contre la paroi par ses électro-aimants. Huit
sièges s’alignaient derrière celui du chauffeur. On aurait dit un bobsleigh.


« Voilà notre moyen de transport », indiqua Reese.


D’un appel du pied, Steward quitta la paroi et parcourut les
dix mètres jusqu’à la navette. Il absorba le choc de l’impact avec les bras et
d’un bond, se hissa à bord, dans le siège derrière celui du chauffeur. Ce
dernier se retourna pour le regarder.


« Il y a le feu, ou quoi ?


— Je suis prudent, mec, c’est tout.


— Comme vous dites… »


Reese se laissa couler avec grâce dans le siège derrière
Steward. Tous deux bouclèrent leur harnais et le chauffeur détacha la nacelle
du mur. Actionnant sa trompe pneumatique pour avertir les autres de ses
évolutions, il traversa l’aire de chargement pour enfiler un étroit tunnel à
sens unique. Là, il programma sa destination dans la navette, repassa les
commandes à l’ordinateur de trafic de Vesta, posa le pied sur la pédale de l’homme
mort et croisa les bras. Steward fut plaqué contre le dossier de son siège
quand les propulseurs de Vesta prirent en charge la navette pour l’expédier
dans le tube comme une aiguille hors du canon d’un tube Gauss. Le vent
mugissait au-dessus de son casque. Sur les parois du tunnel, des éclats
scintillants de nickel et de mica brillaient dans le faisceau des phares de la
navette. Steward sentait son corps se crisper, se préparer au choc. Un simple
accident, il ne suffirait de rien de plus. Reprendre à l’ordinateur central de
sécurité le contrôle des propulseurs puis expédier ce bobsleigh au fond d’un
puits de mine abandonné.


La navette se mit à décélérer dans un sifflement d’air. Le
harnais de Steward lui entra dans l’estomac, dans les épaules. La navette s’immobilisa.
Le pilote retira le pied de l’homme mort et reprit les commandes de la navette
pour la guider à travers un autre vaste espace – absolument vide – en direction
d’un sas de petites dimensions.


« Je ne vais pas plus loin, indiqua leur chauffeur. Je
n’ai pas le droit de pénétrer dans la légation – je dois être porteur de germes,
je suppose. Votre boulot est de décharger un cargo des Puissances, tout mettre
sur les palettes puis le transférer dans le grand sas de fret. Une fois là, nous
pourrons nous en charger. »


La sueur gouttait à l’intérieur du casque de Steward. Il
était toujours à l’affût d’un ennemi mais la salle était vide. « Bien, répondit-il.


— On vous décontaminera de l’autre côté du sas, poursuivit
le chauffeur. Vous tracassez pas. C’est juste pour s’assurer que vous ne
trimbalez rien sur la peau ou sur vos vêtements. »


Une lampe verte s’était allumée au-dessus du sas. À l’intérieur,
l’air avait une odeur parfumée, une odeur d’antiseptique. Des buses chromées
saillirent des parois comme des armes automatiques tandis que des batteries de
lampes à ultraviolets attendaient derrière des écrans. Une voix synthétique
demanda à Reese et Steward d’ôter leurs vêtements et de les placer dans les
casiers appropriés. Les petits objets personnels devaient être déposés dans une
boîte fermée par un petit couvercle à charnière.


Steward vit ses gouttes de sueur s’envoler, globules salés
et réfléchissants, lorsqu’il ôta son casque pour l’expédier dans le casier de
rangement. Il y eut un choc sourd quand il en heurta la paroi capitonnée. Il
était piégé dans cette situation, pris au piège d’une énorme machine qui, tôt
ou tard, allait essayer de le tuer, et il n’avait pas d’autre choix que d’agir
et attendre le moment que choisirait la machine, et tâcher alors d’être prêt.


La réalité était en train d’acquérir une densité, une
précision surréalistes, comme dans un cauchemar. Tout ce qu’il voyait était
lourd de menace : l’odeur de produit chimique, les rangées de buses
chromées, la petite cabine capitonnée avec ses batteries de lampes grillagées, comme
dans sa cellule de la division Pulsar. Son cœur battait la chamade et il
essayait à grand-peine d’en maîtriser les pulsations. Reese et lui se
dévêtirent et rangèrent leurs affaires à l’emplacement prévu. Il s’aperçut qu’il
avait du mal à se défaire du couteau – il le garda jusqu’au dernier moment et
ce n’est qu’après plusieurs soupirs qu’il se résolut à le déposer dans le
coffre. Il sentait peser sur lui le regard de Reese alors qu’il déposait son
arme.


La voix synthétique parla de nouveau, pour leur demander de
se munir les lunettes anti-U.V. mises à leur disposition avant de se laisser
flotter au milieu du sas, les bras levés. Dès qu’ils seraient prêts, ils
devraient dire : « Okay. »


Ils obéirent et les lampes à ultraviolets s’allumèrent, brève
salve de forte intensité destinée à tuer les bactéries de la peau. Puis les
buses chromées entrèrent en action, leur arrosant le corps d’un fin brouillard
de désinfectant. Steward s’efforça de ne pas frissonner au contact soyeux de la
brumisation. À la fin de celle-ci, de puissants ventilateurs prirent le relais
pour aspirer le désinfectant puis les sécher avec un courant d’air chaud. Steward
se mit à tournoyer dans la gravité presque inexistante, séchant de manière
régulière, les bras toujours levés, tel un patineur effectuant la toupie.


Les ventilateurs s’arrêtèrent, les portes du sas se
déverrouillèrent avec un bruit sec. La voix synthétique leur demanda de se
rhabiller avant de sortir par la porte surmontée d’une lumière clignotante. Reese
prit appel du pied sur la paroi et traversa le sas en direction de l’une des
portes, puis elle ouvrit celle-ci. Elle étendit le bras pour récupérer les
vêtements. Steward nota une ancienne cicatrice qui lui rayait le bas du dos.


Les habits étaient secs et chauds et ils sentaient le
désinfectant. Ils avaient été pliés soigneusement. Les rabats des poches
étaient tous ouverts – quelque fonctionnaire de la sécurité ou peut-être un
robot les avaient fouillées, en quête d’objets dangereux. Mais rien ne manquait.


La bouche sèche, Steward alla ouvrir la boîte contenant ses
objets personnels. Son couteau l’y attendait. Une aiguille de crédit flotta hors
de la boîte. Il saisit le couteau et, ensuite seulement, récupéra ses habits. Reese
le regarda, indiqua certains appareils encastrés dans les parois. « Ça m’a
tout l’air de détecteurs à rayons X. Ils devaient rechercher aussi les implants.


— Ça, j’ai pas, observa Steward.


— J’ai quelques broches dans la cheville pour la
consolider, dit Reese. Je me demande s’ils vont m’interroger à ce sujet. »


Reese pivota maladroitement en voulant se glisser dans son
pantalon. S’agrippant à l’un des murs, elle stabilisa sa rotation puis referma
le Velcro de sa braguette. « Notre flore intestinale doit leur aller, observa-t-elle :
ils ne nous ont pas refilé de suppositoires.


— Ce sera peut-être pour la prochaine salle. »


Ils finirent de s’habiller et Reese appuya sur le bouton qui
commandait l’ouverture de la porte. Celle-ci coulissa sans bruit, laissant
pénétrer dans le sas une brise exotique.


L’air dans la légation des Puissances était lourd et parfumé,
plus frais que dans le secteur humain de Vesta mais empli d’odeurs organiques, soupe
en suspension qui hérissait le duvet sur la nuque de Steward. Il avait sur la
langue comme un goût de levure. Il avait lu quelque part que les Puissances se
servaient d’hormones pour communiquer mais n’avait pas imaginé que l’air en
serait rempli au point de lui donner l’impression de nager dans une purée de
pois.


Steward suivit Reese dans la seconde pièce. Là, son cœur défailli
lorsqu’il vit un homme en uniforme de flic de la sécurité intérieure des
Soleils Éclatants appuyé contre un mur, les pieds calés sur des bandes de
Velcro ; Steward se crispa, prêt à se battre, soudain parfaitement
sensible à la pression du couteau le long de sa jambe. Le flic avait un
scanneur à la main. Il avait le teint orange vif et Steward en conclut qu’il
avait dû forcer sur les compléments de carotène.


« Reese ? dit le flic. J’aimerais examiner cette
cheville, s’il vous plaît. »


Méfiant, Steward alla s’installer dans un coin, le dos
contre une paroi, les pieds posés sur les bandes de Velcro d’une autre. Reese se
laissa flotter jusqu’à la hauteur du flic et resta suspendue au mur près des
pieds de ce dernier. Il s’avança, lui inspecta la cheville un long moment, à la
recherche d’explosifs, de flugiciel ou d’un quelconque réservoir de substances
biologiques hostiles puis il abaissa son scanneur et sourit : « Examen
négatif. Votre taxi vous attend de l’autre côté de la porte. »


Steward se lança vivement par la porte, dans l’espoir de
surprendre le flic puis il pressa le bouton et culbuta dehors à peine eût-elle
commencé à coulisser. Il entendit un gémissement, pareil à la plainte d’un
orgue désaccordé. Les cheveux sur sa nuque, se hérissèrent : la troisième
salle était vaste et elle était pleine de Puissances.


Steward sentit quelque chose lui nouer les entrailles. Il y
avait dans l’air un relent aigre qui était resté masqué dans l’antichambre du
sas. Les Puissances ignoraient sa présence ; les corps centauresques
filaient à toute allure dans la salle allongée, propulsés par la poussée de
leurs vigoureux membres postérieurs. Les antérieurs, tout comme les bras noueux,
étaient repliés pour absorber le choc de l’impact et, dans leur tête flexible, on
voyait leurs yeux bouger constamment. Les sons d’orgue provenaient de leurs
narines supérieures et résonnaient sur l’alliage et la roche des parois. Steward
n’avait pas réalisé que les créatures étaient si grosses. Bien que moins
grandes que lui, leur masse devait être le double de la sienne. Leur taille
semblait menaçante.


Et puis surtout, elles étaient incroyablement rapides. Leur
tête s’agitait en tous sens, et leurs corps, leurs bras, leurs jambes se
mouvaient avec une fluidité inhumaine lorsque, se frôlant, elles
accomplissaient leur rituel d’obéissance et de pouvoir.


Reese s’éloigna doucement de la porte. La tête comme montée
sur roulement à billes, elle scrutait la salle pleine de bruit et d’agitation.
« Seigneur ! s’exclama-t-elle.


— Je croyais que vous y étiez accoutumée… Ayant vécu
sur Archange. »


Elle était livide. « Je n’aime pas les Puissances. Même
si elles nous ont sauvé la peau pendant la guerre. »


Le couinement d’orgue gémissait aux oreilles de Steward. Il
frissonna en songeant à Griffith. « Il y en a qui les aiment.


— Pas moi. »


Le flic émergea de la porte, un sourire entendu inscrit sur
le visage. Steward imagina que l’homme devait souvent constater cette réaction
chez les gens à leur premier contact avec la légation. Le flic leur adressa l’esquisse
d’un salut puis traversa d’un bond la pièce, nageant vers une sortie marquée d’un
grand chiffre holographique orange vif. On entendit retentir une trompe
pneumatique, à deux reprises. Reese baissa les yeux puis tira Steward par la
manche. « Notre taxi », annonça-t-elle. Il quitta des yeux les
Puissances et vit une autre navette qui les attendait ; plus petite, à
quatre places, avec un pilote en survêtement de la Stellaire qui paraissait s’impatienter.


« Désolé de vous presser ainsi », leur dit-il
comme ils commençaient à boucler leur harnais, « mais nous connaissons une
situation critique. » L’homme avait, semblait-il, un vague accent
sud-américain, mais il aurait pu naître n’importe où dans la sphère humaine.
« Les déchargeurs automatiques des Puissances sont tous en panne et une
bonne partie de notre personnel s’est attrapé la dysenterie par suite d’une
intoxication alimentaire à la cafétéria.


— Ça ne me dérange pas, dit Reese, je ne faisais rien
de spécial. » Steward la regarda, surpris.


Leur chauffeur se retourna. Il avait la peau noir bleuté, avec
des diamants enchâssés dans les sourcils et les pommettes, et un récepteur
radio en plastique noir implanté à l’emplacement de l’oreille gauche. Il se
présenta : « Au fait, moi, c’est Colorado. »


Steward le regarda dans les yeux en se demandant s’il était
son assassin. L’homme semblait trop doux, mais on ne savait jamais. « Enchanté »,
répondit-il.


Colorado donna un coup de trompe puis actionna ses tuyères
de manœuvre à jet d’hydrogène. Il leur fit traverser la salle pour gagner une
sortie repérée par un hologramme clignotant vert : le symbole d’une cible.


La salle suivante était immense : c’était une aire de
chargement longue d’un kilomètre, si vaste que son extrémité opposée était
obscurcie par le brouillard organique généré par les Puissances. Extraterrestres
et robots manipulaient des chargements gigantesques dans la gravité presque
nulle. La navette prit une file de circulation non automatique et traversa
presque la moitié du hangar en sifflant avant de freiner. Ses patins
électromagnétiques se plaquèrent sur une bande de métal ferreux installée non
loin d’une porte de chargement large de vingt mètres.


L’odeur ici était différente. Plus aigre.


Steward commença à déboucler sa ceinture. « La
cargaison est intégralement destinée à la Stellaire, indiqua Colorado. Les
palettes de chargement automatique qui équipent le vaisseau des Puissances sont
en rade. J’ai entendu dire qu’ils allaient passer un savon à leur chef d’entretien
– ou leur chef mécanicien, je ne sais pas comment ils l’appellent. Va falloir
descendre dans les cales, sortir manuellement les conteneurs pour les faire
monter par le tube jusqu’à la porte de déchargement et les redescendre sur les
palettes. De là, les chargeurs de la station pourront les récupérer. » Il
regarda Steward et sourit. « Bonne idée d’avoir pensé à emporter votre
casque. On a tous dû aller en chercher dans les magasins. »


Steward travailla un roulement et demi, transpirant sous son
casque et sa veste et personne ne chercha à l’assassiner. Il y avait dans l’air
comme une odeur d’ozone et c’était tout juste s’il ne sentait pas les poils sur
ses bras crépiter à chacun de ses gestes. L’équipe de travail comprenait quatre
Puissances en sus de neuf humains et les extraterrestres se dépensaient comme
de beaux diables, évoluant dans un silence total hormis les couinements d’orgue
qui composaient un étrange chœur en mineur dès qu’un de leurs supérieurs
arrivait pour surveiller l’avancement de la tâche.


La cargaison, quelle qu’en fût la teneur, était entreposée
dans des conteneurs standard en alliage léger qui permettait à leur contenu de
passer à la désinfection et aux U.V. lors de leur sortie du territoire de la
légation. Sur leur bord, des bandeaux de métal ferreux leur permettaient d’être
soulevés par des électro-aimants jusqu’à la surface de la cale. Steward devait
alors équiper les conteneurs de propulseurs à peroxyde, couper les aimants puis
propulser la cargaison hors de la cale et l’arrimer à une palette attachée à la
paroi du hangar. C’était un travail délicat ; certains des conteneurs
pesaient jusqu’à six tonnes. On pouvait supprimer la gravité mais pas l’inertie,
et un objet d’une telle masse était susceptible, en cas de choc, d’endommager
les cloisons intérieures de la cale du vaisseau extraterrestre. Aussi
manœuvrait-il ses conteneurs avec une extrême attention.


À l’issue du second roulement, il restait encore beaucoup à
faire. Ils avaient vidé une cale et commencé à en décharger une deuxième. En
restait encore une troisième.


Après le travail, Colorado conduisit Reese et Steward dans
un habitat humain installé dans le grand tore centrifuge de la légation. Ils
allaient devoir partager un petit deux-pièces ; on leur fournit en outre
des tickets repas pour la cafétéria. Ici, l’odeur puissante s’effaçait à l’arrière-plan.


« Je resterais bien pour vous faire visiter les lieux
et éventuellement boire un coup, leur dit Colorado, mais je suis littéralement
crevé. Je viens de me taper deux roulements et demi. Désolé d’être un tel ours.


— Vous ne voulez pas nous accompagner à la cafétéria, au
moins ? » demanda Steward.


Colorado fit non de la tête. « J’ai appelé mon
appartement depuis le hangar pour lui demander de me faire cuire le dîner. Je
vais rentrer manger et me pieuter.


— Alors, à demain. »


La cafétéria était parfaite, jugea Steward. Elle était
totalement automatisée et il choisit sa nourriture au hasard, en escomptant
ainsi éviter tout poison. Il alla s’asseoir le dos au mur et mangea, à l’affût.


Reese l’observait, silencieuse et amusée. L’attitude de la
jeune femme l’irritait. « Vous comptez ôter votre casque pour dormir ?
lui demanda-t-elle.


— Peut-être.


— S’ils avaient voulu, ils auraient pu monter à bord du
Born et vous tuer sans problème. Vous le savez bien. »


Il réfléchit un moment à sa remarque puis acquiesça. Reese
avait raison.


Ça ne l’empêcha pas, toutefois, de bloquer sa porte à l’aide
d’une chaise avant de dormir. Et il glissa le couteau sous son oreiller.


 


Le lendemain, Steward devait effectuer deux roulements de
suite, coupés par une pause-repas d’une heure. Durant celle-ci, Colorado et son
amie Navasky vinrent les retrouver à la cafétéria. Navasky était une grande
blonde, pâle, dans les seize ans, avec les traits parfaits et l’allure délicate
typique des individus génétiquement modifiés. Elle s’était peint le visage en
jaune avec un chevron rouge sur l’arête du nez.


Les premiers Imagistes s’étaient lancés sans hésiter dans le
domaine de l’ingénierie génétique, avec le grand espoir de faire sortir l’humanité
de sa prison de chair pour la faire pénétrer dans un futur indescriptiblement
vaste, une période au cours de laquelle les réalisations imagistes
atteindraient des sommets asymptotiques, formant une « singularité
posthumaine ». Ainsi avaient-ils créé des merveilles d’intelligence et de
perception accrues, de même qu’ils produisaient des lignées spécialisées pour
leur adaptabilité aux environnements non terrestres, des humains de phase deux
qui seraient capables de vivre en permanence en apesanteur, d’authentiques
habitants de l’espace. Mais ils étaient allés trop vite en sous-estimant la
fragilité de cet A.D.N. humain qu’ils manipulaient. Leurs créations
super-intelligentes, super-intuitives s’étaient révélées enclines à la
schizophrénie, à l’épilepsie, aux accès de paranoïa. Leur système immunitaire
se montrait sensible aux bactéries les plus banales. Les Imagistes avaient mal
appréhendé les limites de la structure génétique de l’homme, ne s’étaient pas
rendu compte que le rajout d’une caractéristique pouvait nuire aux autres. Les
humains de phase deux vivaient parfaitement à l’aise dans leur milieu en
apesanteur et prouvaient leur utilité pour la fabrication de produits en
micro-gravité, mais leurs ancêtres plus robustes se révélaient plus résistants
durant les phases propulsives à forte accélération qui étaient le moteur du
commerce humain, en permettant le transport des produits de la Ceinture à la
Terre, à Saturne et au-delà.


Les Néo-Imagistes étaient plus modestes. La fragilité de
Navasky montrait que son esprit avait été sans doute légèrement altéré mais
elle demeurait toutefois assez robuste encore pour aider Colorado et Steward à
décharger le vaisseau des Puissances. Elle était entrée à la Stellaire pour un
stage de formation, ce qui voulait dire qu’elle faisait partie des deux pour
cent de tranche supérieure de l’humanité et que sa carrière débutait au bas de
l’échelle dans la navigation stellaire, mais elle escomptait bien, à force de
travail, parvenir au grade de capitaine de vaisseau.


Avant de commencer à manger, elle surprit Steward en s’inclinant
au-dessus de son assiette pour prononcer une prière. À qui, il l’ignorait.


« Ils ont optimisé le câblage de mes centres
linguistiques », indiqua-t-elle au cours du repas, parlant de ses gènes
comme d’autres parlent de leurs chaussures, « et j’ai subi une formation
spécifique en théorie de la socialisation. Mon patrimoine génétique me
destinait à l’origine à une carrière de diplomate mais c’est bien souvent le
rôle que doivent savoir jouer les commandants de vaisseau. Ils sont toujours
coupés de toute communication, des mois durant, et s’ils sont en mission d’exploration,
ils doivent souvent négocier avec les vaisseaux d’autres policorpos. Voire avec
des extraterrestres, si jamais il s’en trouve d’autres comme les Puissances.


— Au fait, comprenez-vous leur langue ? »
demanda Steward.


Navasky fronça les sourcils, sirotant une ampoule de thé :
« En grande partie, dit-elle après mûre réflexion, mais pas dans tous les
contextes. Les cas simples, uniquement. L’idiome des Puissances est plein de
références et de structures que l’homme est encore incapable de déchiffrer, même
avec leur coopération. » Son air soucieux se mua en sourire confiant :
« Mais je ne fais que débuter… je devrais être en cours, en ce moment même,
s’il ne fallait pas décharger toute cette cargaison. Elle roula des épaules en
grimaçant. « Je ne suis pas accoutumée à trimbaler des trucs…


— Pas les bons gènes… », plaisanta Colorado. Navasky
rit et lui passa le bras autour de la taille.


Steward sourit. Ils étaient détendus, à présent, et
peut-être que ses questions paraîtraient moins bizarres. « Je me souviens,
commença-t-il, d’avoir lu quelque part qu’il y aurait eu, ces derniers mois, une
espèce d’alerte biologique sur Vesta… Une histoire de contamination… »


Grimace de Colorado. Navasky reposa son ampoule de thé. Son
regard paraissait troublé. Depuis que le Soviet orbital avait été balayé par
une tempête de frappes biologiques, les spatiaux avaient tendance, d’une
manière générale, à fantasmer sur les alertes à la contamination, et le passé
néo-imagiste de Navasky, estima Steward, la rendait sans doute encore plus
sensible aux éruptions biologiques. « J’étais de l’autre côté à ce
moment-là, expliqua-t-elle. Je n’avais pas encore obtenu mon visa d’entrée à la
légation. » Coup d’œil à son compagnon : « Colorado était ici, en
revanche. »


L’intéressé avait le nez plongé dans son assiette. « Une
sale période, commenta-t-il. Et encore, je n’étais pas sur place au plus fort
de la crise.


— Il y a eu des victimes ? » demanda Steward.


Colorado hocha la tête. « Pas beaucoup. L’incident est
resté pour l’essentiel confiné au secteur des Puissances. Ici, on a tout le
temps des exercices d’alerte à la contamination – sitôt que les alarmes eurent
retenti, chacun savait qu’il devait rester claquemuré dans ses quartiers ou
bien-rejoindre le premier abri durci anti-rayonnements. Les équipages à bord
des vaisseaux des Puissances n’ont eu qu’à se boucler à l’intérieur dès l’alerte,
les autres en revanche, ceux qui vivaient sur Vesta, ont salement dégusté. Il
paraît que leurs forces de police descendaient purement et simplement tous ceux
qui étaient infectés. En tout cas, on m’a dit qu’ils avaient eu beaucoup de
morts. Toute la légation sentait… » (haussement d’épaules) « sentait
la Puissance crevée. Moche. Il a dû y en avoir un paquet.


— Nous ne sommes pas censés discuter de tout ceci »,
dit Navasky, en jetant nerveusement un coup d’œil derrière elle.


« Il y a eu quelques victimes parmi la population
humaine : des gens piétinés à mort par des Puissances, je suppose. On dit
que ces dernières sont devenues complètement folles dès qu’elles se sont rendu
compte qu’elles étaient infectées. Elles ont d’ailleurs causé des dégâts
considérables dans leurs propres quartiers. Et quand nous sommes revenus
travailler, les docks étaient également dans un triste état.


— Malgré tout, ça n’a pas duré longtemps, observa
Navasky.


— Juste quelques jours. Apparemment, chez toutes les
Puissances infectées, le mal s’était déclaré en l’affaire de quelques heures, de
sorte que l’épidémie s’est éteinte d’elle-même. À présent, ils ne laissent plus
entrer un seul humain dans leurs quartiers, au cas où il serait porteur d’une
quelconque infection.


Steward regretta de ne pouvoir enregistrer ces révélations. La
tête lui tournait, à essayer de se rappeler tout cela. Il aurait bien voulu
être moins fatigué.


« Et puis, il y a le nouveau Samuel », reprit
Navasky. Dans l’esprit de Steward se produisit comme une décharge électrique, comme
un interrupteur qui se refermait : quelque part, il savait qu’on touchait
là un point important. Colorado regarda Navasky avec surprise. Elle tourna ses
yeux noirs vers Steward et expliqua :


« Samuel est le chef de la légation des Puissances. Celles-ci,
voyez-vous, n’utilisent pas de nom dans leur propre langue – simplement des
titres du genre : Cousin issu de germain responsable de l’enlèvement des
ordures » Elle rit et Steward rit avec elle, pour l’encourager à
poursuivre. « Toutes les Puissances ayant quelque importance, expliqua-t-elle,
se sont vues dotées d’un nom humain, car elles ont trouvé des spécialistes en
relations publiques qui travaillent pour elles, cherchant à leur procurer une
espèce de personnalité médiatique humaine, afin que les gens se sentent plus à
l’aise dans leur collaboration avec elles. Maintenant que je les côtoie depuis
un bout de temps, à les étudier, j’arrive à les distinguer les unes des autres.
J’ai visionné des bandes de Samuel avant l’épidémie, j’ai vu le Samuel actuel
de tout près, et ce n’est pas la même personne – enfin, la même Puissance. »


Steward se pencha vers elle : « Vous pensez qu’il
serait mort ? » Navasky parut surprise par la vigueur de sa réaction.
Il se recala dans son siège, inspira, chercha à se calmer, à décrisper les
muscles de ses bras et de ses épaules, à faire comme si sa réponse était sans
importance.


« Ça me paraît raisonnable », reconnut-elle, presque
à mi-voix.


Outre son adaptation génétique, Navasky avait reçu toutes
les formes possibles d’entraînement à déchiffrer les gens, savoir les persuader,
les manipuler, et elle avait décelé chez Steward quelque chose qui l’intriguait.
Il fallait qu’il la pousse à parler, maintenant, avant qu’elle ne décide qu’il
était une sorte d’espion dépêché par ses supérieurs de la Stellaire pour tenter
de voir si elle ne divulguait pas des informations confidentielles. D’un
sourire, il essaya de calmer ses soupçons. « J’aimerais en savoir un peu
plus sur l’organisation sociale des Puissances. Qu’arrive-t-il quand le chef de
la légation disparaît ?


— Ils sont organisés de manière totalement hiérarchique. »


Les yeux de Navasky avaient une expression songeuse avec un
rien de suspicion. Son élocution était trop précise, comme si elle se censurait,
comme si elle essayait de ne pas trop en dire. Steward s’en voulait de s’être
montré aussi transparent. « Seul Samuel était habilité à prendre un
certain nombre de décisions. S’il advenait maintenant quelque événement grave, le
Samuel actuel devrait en référer à ses supérieurs restés dans la sphère des
Puissances pour demander leur arbitrage.


— Et leurs patrons sont à des mois de connexion d’ici »,
compléta Steward.


Navasky acquiesça. Steward avait l’intuition qu’il avait
obtenu d’elle tout ce qu’elle était décidée à lui révéler. Il sirota son
ampoule de boisson et réfléchit. L’attaque biologique de l’Alpha avait décapité
la hiérarchie des Puissances, les laissant dans l’incapacité d’affronter une
éventuelle crise grave. Elle avait également dévasté leur population, diminué l’efficacité
de la colonie dans son ensemble, ralenti le trafic commercial avec les
vaisseaux en attente. Les effectifs de remplacement étaient sans doute en route
et, dans l’intervalle, nul doute que les extraterrestres réquisitionnaient le
maximum de personnel sur leurs propres vaisseaux. Steward se demanda quelle
crise avait bien pu justifier une telle attaque de la part de Curzon et des
Systèmes Unis, et à ce moment précis. La Stellaire en aurait au bas mot pour un
an à s’en remettre. Pourquoi, se demanda-t-il, cette année-ci était-elle si
cruciale ?


Le ton de Colorado était songeur : « Toute cette
affaire a-t-elle vraiment pour vous une quelconque importance ? Pourquoi
toutes ces questions ? »


Steward essaya d’écarter la remarque d’un haussement d’épaules
dégagé. « Je connais quelqu’un sur Terre qui a fréquenté les Puissances, qui
les aime vraiment. Et le gars ne peut pas aller dans l’espace, à cause de cette
fameuse maladie.


Navasky l’observait toujours, cherchant à déchiffrer son
expression corporelle, le ton de sa voix. En revanche, Colorado semblait plus
détendu. « Ouais, on a également ce genre de fondu des Puissances, par ici.
Il hocha la tête. « Des gens bizarres. Ce n’est même pas de l’amour, je
suppose. C’est comme s’ils avaient besoin de les avoir à proximité. »


La main de Navasky glissa discrètement de sur la table pour
se poser sur la cuisse de Colorado. Ce dernier la considéra avec surprise. Elle
pinça les lèvres, lui adressa un hochement de tête sans mot dire. Colorado
parut interloqué, puis ce fut comme si un volet était descendu devant ses yeux,
effaçant la présence de Steward. Il plongea le nez dans son assiette.


Steward l’imita. Il avait conscience d’être jaugé par une
autre paire d’yeux : Reese, qui le regardait s’occuper à présent du
contenu de son assiette, Reese qui n’avait cessé de l’observer depuis le début.
Et qui avait sans aucun doute, tiré de son côté ses propres conclusions.


Ils étaient en groupe, chacun d’eux vêtu d’un haut d’uniforme
avec la coupe typique des vestes sans col de la Stellaire mais violet foncé au
lieu de gris, et barré d’une bande rouge vif cousue sur la poitrine et le dos, comme
le ruban de quelque ordre de chevalerie. Rassemblés au quai de chargement
suivant, ils faisaient cercle autour d’un des conteneurs de taille moyenne en
alliage léger. Ils l’avaient ouvert et une partie d’entre eux en vidaient la
mousse d’emballage pour sortir de petites boîtes en plastique.


Steward les aperçut au moment où il passait à leur hauteur, guidant
une caisse de six tonnes, la tête ballottant au gré des poussées alternées de
ses tuyères directionnelles, jouant de sa trompe pour s’assurer que la voie
était libre et que les autres le voyaient. Accrochés au toit de l’aire de
stockage par des pompes à vide, les hommes en veste violet foncé le
remarquèrent à peine. L’un d’eux, un petit brun au torse rond, avait apporté l’une
des boîtes en plastique à la lisière du groupe et venait de l’ouvrir. Les
sourcils froncés, il en examinait le contenu.


Soudain, Steward sentit revenir un flot de réminiscences, d’images
qui lui inondaient l’esprit en rapide succession : Sereng, les Faucons de
Glace. L’entraînement sur le terrain. Ballotté au bout d’une échelle de cordes,
dans un vent de trente nœuds, les bottes à crampons du Népalais posées sur un
barreau flexible à quelques centimètres à peine de son nez. Sereng presque
enfoui sous son paquetage, souriant, avec à la ceinture le grand poignard à
lame incurvée qui ressemblait à l’omoplate de quelque animal préhistorique, affûtée
et durcie comme l’acier. Et son regard brillant, presque aussi aigu que sa lame.


Une bouffée de chaleur l’envahit. Sa lassitude s’envola. Dans
son champ visuel papillotaient en alternance l’image de Sereng et celle de sa
palette en alliage ; il interrompit le déplacement du conteneur, le fit
pivoter, le déposa en douceur à sa place. Il fit signe à un autre équipier de
mettre en marche les électro-aimants qui maintiendraient la charge arrimée sur
la palette, perçut le rude impact lorsque le conteneur vint se plaquer sur les
bandes de tôle. Steward détacha alors son ensemble de manœuvre et, d’un appel
du pied, fila droit vers le Népalais, toujours en train d’examiner le fond de
sa boîte. Il fit demi-tour d’une pirouette dans l’espace, et vint atterrir, les
bottes les premières sur la bande de Velcro, juste en face de Sereng.


L’homme leva la tête. Son visage était plus rempli que dans
le souvenir de Steward, son corps plus mou. Le regard était lointain, préoccupé,
pas le moins du monde surpris. Il s’était laissé pousser la moustache. La voix
était restée la même. « Mon capitaine…


— Salut ! fit Steward. Ça fait un bail… Qu’est-ce
que vous fabriquez ici ? »


Tranquillement, Sereng referma sa boîte. Steward entrevit
quelque chose de brillant à l’intérieur, avec des bobinages et l’emplacement
pour une minuscule pile à combustible : une unité de réfrigération
miniaturisée, plus petite qu’un paquet de cigarettes.


« Je suis membre de la légation des Puissances, expliqua
Sereng, j’ai leur nationalité. Vous n’avez donc pas reconnu l’uniforme ? »


Brève surprise de Steward. Sereng avait été un soldat, pas
un négociant ni un diplomate. Il ne voyait pas quel emploi avaient pu lui
trouver les extraterrestres.


« Je ne connaissais pas encore l’uniforme des Éclatants.
Je suis de la Stellaire. Si je suis ici, c’est tout à fait accidentel. »


Sereng acquiesça. La présence de Steward ne semblait
absolument pas le surprendre. « C’est un bon boulot. Je suis tout le temps
avec les Puissances. C’est ce que je voulais. »


Il y avait quelque chose d’anormal dans le regard de Sereng.
Comme s’il était voilé, tourné vers l’intérieur. Ce n’étaient pas les yeux que
Steward avait connus.


Une voix de gorge retentit près du coude de Steward. Il
sursauta. C’était un extraterrestre, dont le synthétiseur vocal s’exprimait
dans l’anglais précis et cultivé d’un présentateur vidéo.


« Violation », lui disait-il, agitant les bras en
mouvements rapides. L’odeur âcre dégagée par la créature fit reculer Steward. « Vous
n’avez pas à parler avec le personnel de la légation. Ceci constitue une
violation de votre contrat. Votre policorpo aura une amende.


— Toutes mes excuses. Je connais cet homme depuis des
années. J’ignorais qu’il faisait partie de la légation.


— Ne vous a-t-on pas mis au courant de la signification
des divers uniformes ? Cet homme est un membre de la légation soumis à
quarantaine. Je m’en vais de ce pas élever une protestation auprès du consul de
la Stellaire. »


Super, songea Steward. Tout ce dont il avait besoin, c’était
de se retrouver au centre d’un nouvel incident signalé sur le bureau de Lal.


« Je vous fais réellement toutes mes excuses. Une
protestation ne sera pas nécessaire maintenant que j’ai été averti. » Il regarda
derrière lui. « Désolé de vous avoir dérangé, Sereng », ajouta-t-il, mais
le Népalais s’était déjà retourné pour rejoindre le groupe assemblé autour du
conteneur.


« En arrière, en arrière », dit la Puissance. Ses
longs bras visqueux faisaient des mouvements de ciseaux en direction des genoux
de Steward, comme s’ils voulaient lui trancher les jarrets. Steward vit
Colorado glisser vers lui en toute hâte le long de la bande de Velcro.


« D’accord, d’accord, toutes mes excuses », répéta
Steward en se laissant chasser.


La grosse patte de Colorado vint s’abattre sur son épaule.
« Enfin, qu’est-ce qui vous prend ? » lui demanda-t-il. Il le
traînait presque à sa suite. « Vous ne reconnaissez donc pas ces putains
de bandes rouges ?


— Ben non. Qu’est-ce qui se passe ? »


Colorado était furieux. « Quelqu’un a fait le con, voilà
ce qui se passe. Vous étiez censé avoir appris qu’il ne fallait pas parler au
personnel des Puissances.


— L’un d’eux était un vieil ami. Ont-ils réellement
leur citoyenneté ? »


Colorado se retourna pour considérer le groupe et l’étreinte
de ses doigts sur l’épaule de Steward se resserra. « Un peu, tiens. Ce
sont les seuls êtres humains autorisés dans le secteur dévolu aux Puissances du
tore centrifuge. Ce sont les cinglés.


— Ceux qui les aiment. »


Colorado cracha. Le globe de salive partit à travers la
salle et s’évanouit au loin. « Ceux qui ont du fromage mou en guise de
cerveau. »


Steward leva les yeux quand une ombre s’interposa entre lui
et l’imposante rangée de projecteurs qui illuminaient cette partie du hangar. C’était
Reese, harnachée avec ses tuyères de manœuvre, qui planait au-dessus de lui, propulsée
par de brèves bouffées de peroxyde.


« Des ennuis, Steward ? »


Il leva les yeux : « J’ai connu un de ces types, dans
le temps… J’étais avec lui dans les Faucons. Mais à présent, ils sont tabous ou
je ne sais quoi.


— Ceux en blouson violet avec la bande, dit Colorado. Faut
les fuir comme la peste… » Il plissa les paupières. « Les Faucons ?


— Je suis plus vieux que j’en ai l’air. »


Reese, qui avait légèrement pivoté sur place, examinait les
citoyens des Puissances, immobile au-dessus d’eux, les jambes largement
écartées. « Mais moi aussi, je reconnais quelqu’un, s’exclama-t-elle avec
surprise. La grande rousse. Elle était dans une unité de reconnaissance, sur
Archange. » Elle resta quelques instants silencieuse. Quand elle se tourna
vers Steward, son regard était interrogateur. « Se peut-il qu’ils soient
tous d’anciens militaires ? Quel intérêt pour les Puissances ?


— Ils travaillent pour Samuel, dit Colorado. Ils
construisent son image médiatique, se chargent de répandre l’information en
provenance de la sphère des Puissances, négocient des accords commerciaux.


— Mais pourquoi employer pour ça d’anciens militaires ?
insista Reese.


— Chsais pas, reconnut Colorado. Ils ne sortent jamais
de la légation, pour autant que je sache. »


Steward ne dit rien. Il repensait aux yeux de Sereng.



Chapitre 11.


Steward avait du nouveau dans sa cabine. Comme SuTopo avec
son bonsaï, Fischer avec sa montagne, ou l’ancien occupant des lieux avec sa
collection de vulves de femmes anonymes, Steward avait concentré ses
aspirations en une image unique. Il l’avait découpée dans un magazine le jour
où le Born avait quitté Vesta.


C’était l’image d’un poste vidéo dans son boîtier de
plastique bleu. L’image était un brouillard déchiqueté de franges d’interférences.
Derrière celles-ci, on pouvait deviner une vague image, ou bien peut-être l’imaginer.


L’objet du désir de Steward.


L’image était dans son esprit, mêlée aux schémas des
analogues de moteurs qui puisaient encore dans son cerveau, images qui
persistaient encore après un sommeil de six heures. La phase de forte
accélération pour quitter la Ceinture était achevée et le Born était
parti pour les cinquante-deux jours de voyage qui le ramèneraient à Charter
Station – la Terre et Vesta s’étaient éloignées durant le voyage aller et le
trajet de retour serait plus long. Pour offrir à tout le monde une pause après
les trois longues journées sous un virgule cinq g, la centrifugeuse du Born
avait été bloquée et Steward flottait en apesanteur dans son harnais, les bras
dérivant devant lui comme les antérieurs de quelque animal mort.


Il avait soif. Tout son corps était une anthologie de
douleurs. Les analogues des propulseurs refusaient de quitter son esprit.


Mais Steward était en vie. L’assassin n’était pas apparu et
Steward goûtait l’intensité de ses douleurs, goûtait la soif, le feu glacé des
images mentales rémanentes. Il était allé sur Vesta et il en était reparti ;
il détenait une douzaine d’aiguilles de données de contrebande, et il sentait
le contact de l’Alpha sur son épaule, voyait son image derrière le réseau d’interférences
projeté devant ses yeux par l’ennemi, par ses dispositifs de sécurité. Il
commençait à approcher du but.


Il était temps de s’en rapprocher encore, temps de découvrir
le fin mot de l’histoire.


 


Il referma la porte de sa cabine et la verrouilla puis
déconnecta son terminal de l’ordinateur central de bord, au cas où la Taler
aurait appliqué un programme de surveillance à tous les employés de la
Stellaire vivant à bord de ses vaisseaux. Alors seulement, il inséra la
première aiguille dans l’appareil et en parcourut le répertoire jusqu’à ce qu’il
tombe sur fichiersecur :
steward. 1. Il sentait des picotements dans les nerfs au
bout de ses doigts. C’était ce qu’il était venu chercher sur Vesta.


La première page était un avertissement, sous la forme d’une
liste des peines encourues (prison, thérapie d’altération du comportement ou
exécution) par toute personne non habilitée qui viendrait à lire le dossier. Certaines
des informations contenues dans le fichier n’étaient accessibles qu’aux
individus des plus hauts échelons dans la sécurité.


Steward sentit une bouffée de plaisir lui remonter l’échine.
Il sourit. La pêche s’annonçait bonne.


La première partie était de l’anodin : dossier médical,
mensurations corporelles, début de biographie. Le texte était truffé de notes
renvoyant à des analyses médicales et psychologiques quelque part ailleurs dans
le dossier, puis la biographie postérieure à Sheol se déroula sur l’écran.


Steward se jeta dessus.


Le Steward Alpha avait connu une succession d’emplois sur
Terre après son retour de Sheol, sans la moindre réussite. Il avait eu des
problèmes avec la loi, essentiellement pour voies de fait. Juste avant la naissance
de l’enfant, Natalie avait décroché un boulot à Nouvelle Humanité et elle était
partie en orbite lunaire. Un an plus tard, toujours installée dans l’espace, elle
avait demandé le divorce.


Les souvenir assaillaient Steward comme une longue houle :
le rire de Natalie qui tournoyait en décrivant un arc immense dans la cale en
apesanteur d’un cargo à destination de Ricot, Natalie, les cheveux épars autour
de son visage, ses yeux verts au regard profond et plein d’allégresse. Nouvelle
Humanité était un monde libéré de la pesanteur, Steward le savait, un ancien
habitat imagiste de phase 2 qui se traînait en orbite lente autour de la
lune de la Terre.


Il savait maintenant où elle se trouvait. Ne fût-ce que pour
cela, ça valait déjà le coup.


Il poursuivit sa lecture.


L’Alpha s’était par la suite lancé dans la sécurité au sein
d’une organisation baptisée la SonnenSystem Elite. L’entreprise faisait de la
surveillance et fournissait des gardes du corps à un certain nombre de petites
corporations qui n’avaient pas encore accédé au statut de nation et ne
disposaient pas de l’appareil suffisant pour avoir en propre un service de
sécurité et de renseignement. L’Alpha avait reçu mission de mettre au point une
sécurité de pénétration pour une petite entreprise de pointe, Sivi Source, un
groupe spécialisé dans le flugiciel implanté permettant aux individus le
transcodage automatique d’un langage machine à un autre. Sivi était une
compagnie paranoïaque : la compétition en ce domaine particulier était
sérieuse et pas toujours polie. Après une série de percées bien exploitées, Sivi
avait été vendue aux Systèmes Unis et son personnel était monté en orbite, avec
l’intention de travailler sur le problème de la communication hommes-Puissance.
C’est à cette époque que le Steward Alpha avait été recruté par l’appareil de
sécurité des Systèmes Unis – apparemment, il s’était rendu indispensable pour
la Sivi en repoussant un certain nombre de tentatives de pénétration
entreprises par la concurrence et son efficacité à défendre Sivi avait attiré l’œil
des S.U. Ils avaient racheté son contrat avec SonnenSystem et l’avaient ramené
à leur quartier général sur Ricot.


À partir de là, ç’avait été une longue ascension dans la
hiérarchie des S.U., à mesure que l’Alpha s’acquittait, apparemment bien, d’un
certain nombre de tâches de routine. Ainsi conçut-il plusieurs dispositifs
destinés à garantir la sécurité biologique des Puissances. Il mit également au
point une méthode permettant d’examiner l’ensemble des étrangers simultanément
présents sur Ricot à un moment donné. Il épousa en outre une certaine Wandis, qui
était ingénieur spécialisée dans la croissance de cristaux à pavage de Penrose.
Récemment diplômée du collège de Ricot, elle était de dix ans plus jeune que l’Alpha.


Il y avait une photo dans le dossier. Wandis était blonde, cheveux
courts, yeux noirs. Avec un semis de pierres rares implantées en forme d’explosion
stellaire autour de l’œil gauche. Souriante, elle donnait comme une impression
de fragilité.


Steward l’examina, fronça les sourcils. Ce visage ne lui
évoquait rien. L’Alpha avait trouvé quelqu’un d’aussi éloigné de Natalie qu’il
était possible.


En l’espace de quelques années, l’Alpha était monté assez
haut au sein des Systèmes Unis pour attirer l’attention de la hiérarchie
stellaire. De Prey, aujourd’hui colonel à la division Pulsar, reconnut son nom
et sa photo dans un fichier et mit en œuvre un plan de recrutement. Lui-même
avait participé au dossier en rédigeant un résumé décrivant les grandes lignes
de son plan.


Un doigt de glace effleura les nerfs de Steward lorsqu’il
lut la prose de De Prey. Il pouvait entendre la voix du colonel résonner dans
son esprit tandis qu’il parcourait la page, absorbait chacune des phrases
froides, raisonnées.


La politique de recrutement des Faucons de Glace était
orientée sur un type spécifique de recrue, suffisamment intelligente pour être
capable de penser, agir et survivre en l’absence de ses supérieurs, tout en
cultivant en même temps le respect de l’autorité, et surtout des buts et des
objectifs de la Lumière Cohérente. Les Faucons de Glace ne devaient pas être
des mercenaires, des soldats ou des assassins mais des fanatiques intelligents
et belliqueux, incapables d’obéir à d’autres objectifs qu’à ceux de la Lumière
Cohérente. Certaines tentatives furent effectuées pour recruter des individus
déracinés, essentiellement des citoyens originaires de nations terrestres non
multinationalisées vierges de tout endoctrinement par d’autres policorpos, ou
bien issus de milieux où le chaos et la violence étaient monnaie courante, et
qui pourraient donc, par contraste, voir en la Lumière Cohérente une force d’ordre
et de stabilité. Plutôt que de se consacrer à une formation purement
idéologique, l’endoctrinement des Faucons de Glace préférait cultiver une mystique
militaro-religieuse. Le mysticisme zen, polarisé sur la perception d’une vague « vérité »
à la racine de toutes choses, vérité séparée des concepts d’ordre moral, constituait
un instrument de choix pour le programme d’endoctrinement.


Steward songea au Dr Ashraf, se souvenant de
la colère du psychiatre devant l’accent mis sur le zen dans la formation des
Faucons de Glace, il retrouvait là les idées d’Ashraf, froidement et
précisément paraphrasées par le colonel De Prey.


Le succès de la méthode d’endoctrinement apparaît évident
à la lecture de l’histoire de la campagne de Sheol, au cours de laquelle les
Faucons de Glace se conformèrent à leur entraînement au point de mener des
attaques suicides contre leurs ennemis désignés par la L.C., quand le simple
souci de survie leur aurait depuis longtemps dicté un autre comportement. Que
le sujet Steward fût allé à rencontre de son instruction avant les autres, devenant
de la sorte le ferment d’une rébellion contre ses supérieurs demeurés fidèles à
la L.C. représente moins un échec de l’endoctrinement que la preuve de l’existence
d’un autre facteur dans son passé. Le sujet Steward était un survivant de la
guerre civile qui avait suivi l’échec du programme de Joyau Lointain en Europe,
et le pillage délibéré, par cette entreprise, des capitaux et ressources de ce
continent comme des siens propres.


Sur Sheol, il semblerait que le sujet Steward soit revenu
à un schéma de comportement antérieur, basé sur la survie plutôt que sur la
loyauté. On peut considérer cela comme un échec de la méthode d’endoctrinement
qu’il avait subie mais, dans les circonstances extrêmes de la guerre sur Sheol,
l’endoctrinement était destiné à échouer à un moment ou à un autre.


Steward ricana. Les excuses de De Prey étaient trop
compliquées, et bien inutiles. Ses méthodes d’endoctrinement avaient suffi à
tuer plus de quatre-vingt-dix pour cent de ses propres hommes…


Bien que l’insistance portée sur l’idéologie de la survie
eût été bien utile à Steward sur Sheol, il semble qu’il ait eu moins de succès
une fois de retour sur Terre. Il semble que, pour lui du moins, une politique
impitoyable fondée sur la survie ne lui permettait pas d’affronter à la fois le
stress induit par son manque soudain de position sociale, les exigences de sa
famille, l’effondrement de la Lumière Cohérente, l’apparition des Puissances, plus
son retour même à la planète natale dans un état d’abandon guère différent de
celui qu’il connaissait à son départ. Il est bien possible alors qu’il ait
intériorisé son sentiment de frustration et que, se tenant lui-même pour
responsable de ses infortunes, il ait détruit son mariage et sa nouvelle vie, par
dépit et peut-être avec la motivation dissimulée de se libérer ainsi du fardeau
des responsabilités familiales.


Des gouttes de sueur perlaient au front de Steward. « Sans
cœur et salaud… » Le visage de De Prey se forma dans son esprit. Des
griffes spectrales le mirent en pièces.


Son passage chez SonnenSystem semble avoir constitué une
sorte de moment décisif. Le sujet semble, faute d’une autre motivation, s’être
littéralement plongé dans son travail. Le poste était suffisamment important
pour avoir attiré l’attention des services de sécurité des Systèmes Unis. En
acceptant leur offre d’engagement, le sujet Steward a peut-être espéré voir
revenir une partie de son ancien dévouement, de son ancienne fidélité à la
Lumière Cohérente. Mais les rapports sur son travail aux S.U. révèlent, au lieu
des nouvelles limites qu’il avait peut-être espéré trouver, une série de tâches
peu enthousiasmantes, accomplies avec compétence, faute d’enthousiasme.


Les efforts de recrutement des Soleils Éclatants
devraient se concentrer sur la résolution que le sujet éprouvait en travaillant
pour la Lumière Cohérente. Le recruteur devrait s’efforcer de réveiller ce
sentiment, ou du moins d’en susciter la nostalgie. Un rappel prudent du nom de
De Prey peut aider le sujet à prendre conscience d’anciennes allégeances, à se
rappeler d’anciennes amitiés…


Steward rit de la manière qu’avait De Prey de se citer à la
troisième personne. Il songeait à l’image qu’il cultivait, à la manière a qu’il
avait eue de se présenter aux Faucons de Glace comme un enseignant plutôt que
comme un commandant, un chef entièrement dévoué à faire exceller ses soldats… et
voilà que l’homme réel se révélait ici, dans toute sa vanité glacée, son
personnage réduit à un instrument de manipulation de ses subordonnés. Steward
avait un sale goût dans la bouche. Il poursuivit sa lecture puis se raidit de
surprise en découvrant la suite.


Il conviendrait également de faire des efforts pour
déterminer si le sujet est un V-toxi et s’il reproche aux S.U. d’être à l’origine
de son intoxication ou bien s’il leur en est reconnaissant.


V-toxi. Le terme clignotait dans son esprit, et il articula
silencieusement ces mots, les testant sur sa langue. Son pouls s’accéléra. Il
remonta alors dans le fichier jusqu’aux longues sections du dossier médical. Appendicite,
scarlatine, malaria…, ah ! marqueur V. V-toxi. Il y avait un Y
en vis-à-vis de chaque ligne. Yes. Et une note, juste en dessous, qui le
reportait à un appendice en fin de dossier.


La connaissance de l’existence et de l’étiologie de l’intoxication
V est restreinte aux détenteurs d’une autorisation de niveau XVI, une
autorisation (médicale) de niveau XII ou supérieur. Les contrevenants pourront
encourir des peines allant de l’emprisonnement à la réhabilitation mentale et l’exécution
ou pire. Tout individu surpris à répandre des informations concernant la V-toxi
doit être aussitôt dénoncé à la division Pulsar ou autre personnel de sécurité
des Soleils Éclatants.


Exécution ou pire ? songea Steward et il rit. Des
pensées crépitaient dans son esprit comme un orage estival. Il se leva d’un
bond et se mit à arpenter sa cabine : il avait besoin de mouvement à
présent, pour contrebalancer la tempête qui faisait rage dans son cerveau.


Sa première idée fut que la V-toxi était causée par une
drogue mise au point par les S.U., un produit testé sur le personnel des S.U. avant
sa mise sur le marché, peut-être à leur insu, et qui aurait provoqué une
accoutumance, sans doute indésirable. Et puis, les Systèmes Unis et les Soleils
Éclatants semblant l’un et l’autre détenir le produit, la drogue avait pu être
importée par les Puissances et gardée secrète, peut-être parce qu’elle donnait
aux deux policorpos une avance imprévue. Peut-être que la drogue conduisait à
un accroissement radical de l’intelligence, induisait des sauts intuitifs ou
précognitifs, ou bien altérait le comportement de quelque manière profitable.


Marqueur V, songea-t-il, puis : Je n’ai
pas le droit d’entrer à la légation – je dois être porteur de germes, je
suppose. Les termes du chauffeur de taxi sur Vesta.


Quand l’idée lui vint, elle lui vint d’un seul coup, source
qu’il sentit monter le long de sa colonne vertébrale pour venir lui exploser
dans la tête, onde emplie d’intuitions et de déductions mêlées aux quelques
faits qu’il connaissait, et Steward dut rester quelques instants immobile avant
de décider si, oui ou non, cette idée tenait debout.


Les Puissances avaient quitté la Terre, prétendument à cause
d’une contamination croisée.


Tous ceux qui entraient à Vesta étaient soumis à un examen
du sang. Pour rechercher le marqueur V ?


Certains individus se voyaient, pour raisons médicales
inconnues, refuser l’entrée dans la légation des Puissances.


Certains individus adoraient les Puissances au-delà de toute
raison. Certains avaient même adopté leur nationalité. Et, pour autant qu’on le
sache, une fois entrés dans la légation, ils n’en ressortaient jamais.


Sereng avait un drôle de regard.


Les Puissances, comprit Steward, provoquaient une
accoutumance. Elles saturaient l’atmosphère environnante de leurs hormones sous
forme d’aérosol et certaines avaient sur l’homme des effets non intentionnels. Quand
les Puissances avaient ramené sur Terre les Faucons de Glace, bon nombre de ces
derniers avaient été en contact avec elles durant un temps suffisant pour
entraîner une accoutumance. Griffith en avait été la victime, sans le savoir. Sa
vie après son retour avait été un enfer, et il n’avait jamais compris pourquoi.
Sereng aussi, mais il possédait des talents recherchés par les Puissances, de
sorte qu’on l’avait ramené à Vesta pour vivre auprès d’elles. La sensibilité à
cette intoxication devait se transmettre par voie génétique, d’où les examens
de sang, le marqueur V, destiné à repérer le chromosome à l’origine de celle-ci.


Marqueur V.  Y. V-toxi.  Y.


Une horreur froide inonda son esprit. Il sentit sa peau se
révulser, se couvrir de chair de poule. Il avait le marqueur et il était resté
exposé trois jours aux Puissances.


C’était pour ça que les gens de la Pulsar n’avaient pas
cherché à le garder prisonnier. À la place, ils l’avaient exposé aux Puissances
puis avaient attendu que la transformation, ou l’accoutumance, fasse son œuvre.
Dès lors, il ferait tout ce qu’ils voudraient, rien que pour pouvoir retourner
auprès des extraterrestres.


La panique lui oppressait la poitrine. Steward inspira
plusieurs fois à petits coups puis se rassit devant l’écran du terminal, où
scintillaient, glacées, les fines lettres énonçant les peines encourues pour
diffusion d’information sur la V-toxi. Ou pire. Steward commençait à
comprendre le sens de cette phrase.


Et puis, lentement, la peur se dissipa et le problème se mit
à le turlupiner : lors de son séjour à la légation des Puissances, il n’avait
ressenti aucune ivresse particulière, ni rien décelé qui sortit de l’ordinaire.
Il s’était beaucoup dépensé physiquement et n’avait pas été ralenti ou entravé
dans son travail. Quel que pût être l’effet de l’accoutumance, il devait être
bien subtil.


Steward leva soudain les yeux vers le moniteur et contempla
le spectre de son reflet à la surface obscure de l’écran. Il ne se sentait en
rien différent. Les Puissances ne lui manquaient pas, il n’avait pas envie d’être
auprès d’elles.


Il n’était pas intoxiqué. Et cela voulait dire que sa
théorie était fausse.


La tête lui tournait. Il la laissa tomber entre les genoux, respira
un grand coup, haletant. La sueur gouttait sur le capitonnage en Velcro sous
son siège. Il ne savait plus s’il devait ou non se féliciter de cette soudaine
prise de conscience. Ses réflexions étaient restées cohérentes jusqu’à un
certain point, et ce point était son expérience personnelle, une expérience qui
contredisait tout et le bloquait sur place.


Il ne pouvait réfuter l’évidence de son propre corps.


Donc, l’intoxication se traduisait autrement. Steward y
réfléchit un long moment, la construction bancale de sa théorie antérieure
flottait encore dans sa mémoire, moqueuse… Mais rien d’autre ne se tenait non
plus.


Steward en conclut que la V-toxi avait sans doute un rapport
quelconque avec les Puissances, était liée à un produit importé par les
extraterrestres. Peut-être les Puissances concoctaient-elles des drogues, des
substances chimiques, des hormones pour les Systèmes Unis ou les Soleils Éclatants,
et que celles-ci, d’une manière ou d’une autre provoquaient une accoutumance
chez leurs utilisateurs. Peut-être les Puissances faisaient-elles des
expérimentations avec des sujets humains, testant sur eux ces divers produits
dans l’espoir de découvrir comment fonctionnait l’humanité et comment on
pouvait la contrôler. Peut-être que les S.U. et les Éclatants étaient au
courant mais ne pouvaient y mettre un coup d’arrêt sans interrompre du même
coup les échanges avec les Puissances, qui constituaient leur seule raison d’existence,
de sorte que les deux policorpos essayaient simplement de limiter le nombre de
personnes susceptibles d’être exposées.


Steward jugea que ses spéculations devenaient de plus en
plus vaines. Il revint à son fichier.


À la suite de son rapport, le colonel de Prey avait formulé
une demande auprès du commissaire à la sécurité intérieure des Soleils Éclatants
afin d’obtenir pour la division Pulsar l’autorisation de tenter de recruter l’Alpha.
Bien que de Prey admît que le recrutement des transfuges était normalement du
ressort du Groupe 7, il réclamait une exception spéciale au motif que ses
relations antérieures avec l’intéressé pourraient en faciliter le recrutement. Suivait
une lettre de protestation du directeur du Groupe 7 puis la décision du
commissaire d’autoriser en fin de compte de Prey à tenter le recrutement. La
division Pulsar, se dit Steward, n’avait pas le triomphe modeste pour laisser
traîner ainsi dans le dossier toute la correspondance du colonel en rapport
avec ses petites manœuvres bureaucratiques.


Suivait un certain nombre de communications émanant d’agents
des Éclatants qui avaient observé l’Alpha à l’intérieur de la légation des
Puissances sur Ricot. La vie surveillée à l’intérieur de celle-ci avait semblé
lui peser : on avait noté qu’il buvait beaucoup, qu’il paraissait passer
moins de temps en compagnie de Wandis. De prudentes tentatives d’approche n’essuyèrent
aucune rebuffade. L’agent des Éclatants se montra plus hardi. L’Alpha semblait
ravi par la perspective de retravailler avec le colonel de Prey. L’agent se
plut à souligner que l’intoxication de l’Alpha avait été provoquée par les
Systèmes Unis pour leur seul profit, afin de le rendre dépendant d’eux, et il
ajouta que le personnel des Soleils Éclatants jouissait d’une vie beaucoup
moins contraignante et bien plus active. Il fit même miroiter à l’Alpha la
possibilité d’une cure de désintoxication qui le libérerait de son accoutumance
mais ce dernier parut indifférent à cette idée.


Finalement, il demanda à l’Alpha de lui dérober quelque
chose, juste pour lui prouver sa sincérité. L’Alpha copia obligeamment une
partie du travail que sa femme avait ramené à la maison, un document
confidentiel sur une nouvelle méthode de pavage de Penrose, à quoi les S.U. répondirent
par un règlement de quatre mille dollars stellaires versés sur un compte
numéroté dans une banque d’Antarctica. Steward reçut une quittance de cette
somme, accompagnée du numéro du compte. On prit soin de lui faire remarquer que
bien qu’il pût disposer à tout moment de cet argent, sa vie sur la colonie de
Ricot était surveillée, de telle sorte qu’il aurait bien du mal à le dépenser.


Suivirent alors des semaines de harcèlement. Finalement, l’Alpha
accepta de passer aux Soleils Éclatants contre le versement d’une somme de dix
mille stellaires placés sur un compte numéroté, une promotion à un grade élevé
dans la division Pulsar et son transfert sur Vesta. En contrepartie, il devait
rapporter une grande quantité de documents confidentiels émanant de son propre
service, de celui de Wandis, plus révéler ce qu’il savait des personnalités et
de la politique de la plupart des dirigeants de la sécurité des Systèmes Unis. L’Alpha
mentionna en outre que lorsqu’il avait conçu le dispositif de protection pour
la banque de données de Sivi Source, il s’était également ménagé un moyen d’y
accéder. Sivi était encore à la pointe de la recherche dans certains domaines
du flugiciel, et les spécialistes en flugiciel des Soleils Éclatants avaient
hâte de mettre la main sur ce genre d’information. Certains des mémoires de la
division Pulsar commençaient à faire dans l’autosatisfaction : et pan dans
les gencives du Groupe 7.


On mit au point l’opération de défection et l’Alpha fut
transporté jusqu’à la Ceinture à bord d’une petite navette de fret. La
proposition d’embarquer sa femme avec lui fut déclinée sans cérémonie. Wandis
resterait abandonnée, à jamais marquée de l’infamie d’être l’épouse d’un
transfuge.


Un rapport de l’agent qui l’avait convoyé indiquait que la
brutale désaccoutumance lui avait causé un désagrément considérable durant le
trajet mais que les sédatifs qu’on lui avait procurés semblaient l’avoir
soulagé. Dès son arrivée, l’Alpha avait eu droit à des quartiers somptueux à l’intérieur
de la légation des Puissances ; santé et moral revinrent et il fut
aussitôt soumis à un interrogatoire, sous drogue, par des spécialistes des
Soleils Éclatants.


Soumis à un interrogatoire sous drogue. Voilà, réalisa
Steward, pourquoi le colonel Ange avait employé le flingant. Les drogues n’avaient
pas marché du premier coup et le colonel était passé à des méthodes plus
directes.


Le reste du dossier était une tentative pour expliquer et
masquer le désastre qui s’était ensuivi. L’Alpha, en tant que nouvel officier
de haut rang assigné à la légation, avait demandé une entrevue avec le chef de
celle-ci, le Primat…


Le Primat savait-il ? Était-ce son idée ? Deux
des questions d’Ange, répétées sans cesse.


… l’Alpha avait obtenu son entretien avec le Primat et c’est
à la faveur de cette entrevue qu’il avait libéré une spore qui, quelques heures
plus tard, avait provoqué chez l’extraterrestre la dispersion incontrôlable d’une
hormone destinée à prévenir la colonie de l’attaque d’intrus. D’autres
Puissances avaient également été infectées, et quand l’hormone avait commencé à
se répandre dans toute la colonie, ses occupants avaient été pris d’une
agitation incontrôlable. Au foyer même de l’infection, le Primat et les autres
membres du quartier général de la légation se battirent et s’entretuèrent. Dès
lors, l’alerte fut donnée et le personnel humain évacué aux abris. Un tiers de
la légation, soit plus de huit cents Puissances, fut tué dans les deux jours
que dura l’épidémie avant de s’éteindre. Avant que la situation devînt
chaotique, l’Alpha rendit visite à de Prey dans son bureau et lui tira quatre
balles d’une arme de gros calibre avec silencieux. Les efforts de réanimation
échouèrent. L’Alpha parvint ensuite à s’échapper de Vesta par des moyens
inconnus.


Les dommages subis par les Puissances furent limités par le
fait que l’adjoint du Primat, le Primat-de-Droite était parti visiter la sphère
des Puissances quelques jours seulement avant l’épidémie, échappant ainsi à la
catastrophe. Les dommages subis par de Prey, en revanche, étaient étendus. Sa
compagnie d’assurances, La Vie & Lumière, ancienne filiale de la Lumière
Cohérente installée sur Terre, n’avait pas réussi à implanter ses souvenirs
dans un clone. L’enregistrement sur filamental avait eu quelque part un défaut.
De Prey était destiné à rester mort et bien mort.


Bon travail, Curzon, songea Steward. L’Alpha ne pouvait être
à l’origine de l’échec du clonage de De Prey. Ce devait être l’œuvre des agents
des S.U. sur Terre.


Il sourit. Sa propre compagnie d’assurances avait été une
autre filiale de la Lumière Cohérente, mais s’il avait signé avec Vie & Lumière,
on aurait fort bien pu le ressusciter au même moment que de Prey. Qu’aurait
pensé ce dernier, pouffa Steward, en voyant son assassin se faire restaurer physiquement
à la même station ?


Il feuilleta le reste du fichier. Il y avait de longs
comptes rendus de son interrogatoire par Ange, des échanges de correspondance
intérieurs aux Soleils Éclatants discutant le fait qu’il serait un clone
dépourvu des souvenirs appropriés, puis la preuve manifeste fournie par l’hôpital
de Flagstaff que les fichiers n’avaient pas été mis à jour. L’ordre final avait
été contresigné par Ange d’une main lourde et rageuse. Steward sourit.


Il sortit de son fichier, passa à celui du colonel de Prey. Marqueur V :
N. Diplômes de psychologie et de science militaire à Saint-Cyr, une école
spécialisée dans la formation de mercenaires pour les policorpos. Une photo du
jeune homme, visage mince, yeux méfiants, béret. Thèse de sortie : Le Fanatisme
guerrier ; Essai sur le combat sans morale. La qualité de ce travail, puis
un poste d’état-major durant une campagne brève mais entièrement réussie menée
par le Joyau Lointain dans le Szu-ch’uan, avaient attiré l’attention de la
Lumière Cohérente et avaient poussé cette dernière à financer son transfert. Celui-ci
avait fait partie de toute une série de transferts identiques qu’on aurait dû
voir comme un signe annonciateur de l’échec du programme terrestre de Joyau
Lointain, et de l’imminence du Petit Galop dont les horreurs allaient submerger
l’Europe.


Des études pilotes sur les techniques d’endoctrinement de De
Prey, combinées à l’expérience du combat au cours des escarmouches entre
policorpos déclenchées sur Terre par l’effondrement de Joyau Lointain, avaient
démontré la valeur des méthodes de De Prey. Celui-ci fut promu au grade de
lieutenant-colonel avec la responsabilité de former deux bataillons de Faucons
de Glace. Une nouvelle promotion vint peu après, en même temps que quatre
nouveaux bataillons.


Durant la Guerre des Objets, de Prey avait un poste élevé au
Conseil de la Lumière Cohérente. Sa politique avait été de convaincre les
autres policorpos engagées dans le conflit que la L.C. visait la conquête de Sheol.
Apparemment, l’escalade terrifiante des hostilités faisait partie de la
politique de De Prey et celui-ci avait l’intention de détruire ou de rendre
inhabitable la majeure partie de Sheol afin de la rendre inexploitable quelle
que soit la policorpo qui viendrait à s’en assurer en fin de compte. Quand la
Lumière Cohérente s’effondra, de Prey déserta pour rejoindre les Sept Lunes, emportant
avec lui les informations qui permirent à ce dernier groupe d’absorber une
bonne partie des fragments subsistants de la L.C.


Les Sept Lunes étaient l’une des policorpos qui devaient
contribuer à constituer les Soleils Éclatants et c’est à cette même époque que
de Prey passa à la division Pulsar. Il s’y occupait de lutte antiterroriste, de
lutte contre-insurrectionnelle et de contre-espionnage, bref, l’inverse de ce
qu’il avait fait chez les Faucons de Glace et certains des documents
indiquaient qu’il avait partie liée avec la hiérarchie de Pulsar, de sorte que
lorsque celle-ci et les renseignements généraux monteraient leur propre bureau
des affaires extérieures, rivalisant directement avec le Groupe 7, de Prey
serait en mesure de ressusciter les Faucons, devenus dès lors ses instruments, et
ceux des Soleils Éclatants, dans la lutte entre policorpos.


Steward trouva la chose intéressante. À ce qu’il savait des
chartes des Soleils Éclatants et des Systèmes Unis, elles interdisaient aux
policorpos de créer une force militaire autre qu’une simple unité de police
intérieure au champ d’action extrêmement limité ; il leur était en outre
interdit de posséder des territoires en dehors de Vesta et Ricot. D’une manière
ou de l’autre, les Soleils Éclatants escomptaient modifier leur charte pour
être au moins en mesure de créer une force militaire. Comment pouvaient-ils
espérer que les autres policorpos permettraient une telle chose ? Était-ce
là le plan que l’attaque de l’Alpha devait faire capoter ?


Steward se rendit compte que les implications contenues par
ce document pouvaient bien être du plus grand intérêt pour les autres
policorpos.


Steward regarda la photo d’écran vidéo, le totem qu’il avait
collé au-dessus de son lit. Que mijotait Curzon ? Que mijotaient les
Soleils Éclatants que les Systèmes Unis avaient dû arrêter ?


Le dossier De Prey se terminait avec une dernière page sur
la débâcle de La Vie & Lumière, et Steward appela ensuite le fichier sur
A.C. Curzon. Celui-ci indiquait qu’il s’agissait de la représentante
commerciale d’une petite policorpo minière de la Ceinture, et Steward modifia
sa demande pour sélectionner Carlos Danseur Curzon qui se révéla être général
de brigade-chef du directorat extérieur de la Police des S.U. Ce qui signifiait,
apparemment, qu’il était à la tête de l’espionnage des Systèmes Unis.


Le dossier était d’une minceur décevante. Curzon était né
dans le sérail, ses père et mère étant l’un et l’autre haut placés dans l’appareil
de la sécurité des VenturEx. Ses deux parents avaient disparu en même temps que
VenturEx et on les croyait morts. Lors de l’effondrement, Curzon avait fui vers
Charter Station à bord d’un vaisseau bourré de réfugiés en partance pour la
Terre mais il était descendu à Charter et l’on savait qu’il y avait entamé des
négociations avec plusieurs policorpos pour négocier les informations qu’il
avait récupérées sur VenturEx. Il avait ensuite disparu de Charter et, d’après
les rumeurs, VenturEx, rendue sauvage par sa chasse éperdue aux transfuges, l’aurait
tué pour que le secret soit gardé sur ses données volées ; toutefois, trois
ans plus tard, Curzon était réapparu sur Ricot, à la tête du directorat
extérieur.


Le dossier contenait quelques photos qui montraient un homme
enveloppé, le visage carré, le front haut, aux rares cheveux bruns. On ne
connaissait pas précisément son âge, mais on estimait qu’il devait avoir autour
de la quarantaine. Penchants sexuels et situation matrimoniale inconnus. Croyances
religieuses et idéologiques inconnues. Noms de ses proches associés et de ses
soutiens dans la hiérarchie des S.U. inconnus. Éventuels implants flugiciels ou
modifications génétiques inconnus, mais si tel était le cas, cela n’apparaissait
pas de manière évidente. Budget de l’organisation inconnu.


Steward massa ses tempes douloureuses. Il obtenait bien des
informations mais aucune ne semblait pertinente. Le reste des fichiers qu’il
avait recopiés avait été sélectionné au hasard et représentait sans doute des
dizaines de milliers de pages de données, qui toutes avaient de fortes chances
d’être encore moins pertinentes que ce qu’il avait ici.


Il sortit du fichier Curzon puis écrivit une procédure de
recherches qui balaierait l’ensemble des données dont il disposait en y
repérant des mots clés tels que < Curzon >, < Primat >,
< Primat-de-Droite >. Il lança la procédure puis se cala dans
sa chaise et la regarda tourner.


Les prochains jours risquaient de s’annoncer longs.


 


Le lendemain, Steward se rendit dans la salle de
communications pendant que Fischer faisait ses exercices dans le gymnase et se
servit de l’antenne n° 3 pour envoyer à Griffith un message codé ; celui-ci
l’avertissait qu’il n’avait pas trouvé sur Vesta le Démon de Tsiolkovsky mais
qu’en revanche il était tombé pour sa part sur quelques dossiers confidentiels.
Steward en coda les cinquante premiers – gardant pour lui le sien – puis
expédia le tout, s’assurant ensuite d’avoir bien effacé des appareils de
Fischer toute trace de la transmission. Ce n’était pas bien sorcier – la radio
était un simple article de commerce, destiné à un usage normal et n’avait pas
été conçue pour assurer des transmissions secrètes.


Steward avait ausculté tous les fichiers et ils ne lui
avaient pas fourni d’information supplémentaire. Il avertit Griffith qu’il ne
devait sous aucun prétexte les vendre aux agents des Soleils Éclatants ou des
Systèmes Unis. Il souligna d’autre part que le fichier concernant de Prey
pourrait fournir aux propriétaires/clients des Soleils Éclatants quelques
lumières sur l’état d’esprit régnant sur Vesta et sur les possibles intentions
à long terme de cette policorpo.


Le lendemain, la réponse envoyée par Griffith tenait en un
seul mot : Impressionnant.


Le surlendemain, Steward consulta son compte en banque. Il s’était
accru de huit mille dollars stellaires.


Il parcourut ses fichiers, à la recherche de références à
lui-même, à de Prey, aux Puissances. Il apprit quantité de choses sur le
caractère byzantin de la politique intérieure des Soleils Éclatants et les
divers procédés employés par les étrangers pour tenter, en général sans succès,
de gagner de l’argent grâce aux Puissances. Certains des dossiers concernaient
des espions connus ou présumés. Steward expédiait ses fichiers vers Antarctica
par lots de cinquante ou cent et regardait simultanément monter son compte en
banque.


À l’issue de la vente du dernier document, la part qu’il
avait retirée de l’opération s’élevait à cinquante-six mille stellaires et des
poussières. Il était riche, pouvait se ranger. Il n’avait plus besoin de
conserver son poste sauf s’il désirait voyager ; il pourrait racheter son
contrat sans aucun problème. Il transféra l’argent sur une série de comptes
disséminés sur toute la planète et en investit une bonne partie en obligations
sur des policorpos parfaitement sûres.


Il se retrouvait dans le coup. La finance, l’argent, tout ce
qu’impliquait son marché avec Griffith.


C’était une impression étrangère, irréelle, quelque part. Il
n’avait jamais été riche, avant.


Il monta à la cabine destinée aux manœuvres d’abordage et
contempla l’univers étoilé derrière la bulle de verre armé. Les étoiles lui
semblaient plus proches, à présent. Il regarda droit devant, avisa la Terre et
la Lune qui scintillaient, blanches et grises sur le fond endiamanté, chacune
entourée d’une constellation d’étoiles industrielles, et songea un instant à
Nouvelle Humanité, où vivait Natalie, remarquant à quel point elle était proche
en fait de Charter : cent dollars à peine par la navette intra-orbitale.


Des souvenirs le traversaient, un rire, une chanson
lointaine, une peau douce. Un corps dans une longue pirouette maîtrisée le long
d’un tunnel vide d’air. Un goût fantôme qu’il ne pouvait oublier.


Une question l’effleura tout autant qu’un souvenir. Il
détenait une connaissance, à présent, une connaissance obtenue par la
souffrance et la duplicité. Elle le rapprochait de son objectif. Mais il se
demanda si cette connaissance impliquait une action, si ce rapprochement avec l’Alpha
lui faisait en quelque sorte obligation, l’obligation d’achever le travail
commencé par celui-ci.


On frappa à la porte du sas derrière lui. Geste de politesse,
au cas où il se serait livré ici à quelque activité bizarre, onaniste ou autre.
Il s’étira sur sa couchette pour presser la touche de l’interphone. « Entrez. »


C’était Cairo, avec une gourde de vodka au poivre. La porte
se referma avec un sifflement. Elle le fixa, de ses yeux noirs et directs.
« Votre esprit est-il troublé, Steward ? »


Il sourit. « Franchement, j’trouve pas. »


Les diamants de ses pommettes reflétaient discrètement l’éclat
des étoiles. « Tant pis, fit-elle. J’ai souvent remarqué que les gens à l’esprit
troublé montent ici contempler les étoiles. » Elle se nicha sur l’autre
couchette et leva les yeux. « Je suis née là-haut, Terrien. » Elle
bascula la tête en arrière, balayant du regard le panorama stellaire imposant et
silencieux, les points de lumière immobiles et froids.


« Que pensez-vous de mon domicile ? »
demanda-t-elle.


Des souvenirs de Natalie lui glissèrent sur la peau. C’était
également le sien, à présent. « Je pense qu’il est riche en possibilités, répondit-il.
Il reste, toutefois, des problèmes d’échelle. »


Elle lui proposa la vodka mais il déclina son offre. « C’est
une question de perspective, Terrien. Vous devez vous accoutumer à voir grand
si vous voulez aboutir dans cette vie.


— D’accord », lui répondit-il, en français. Steward
considérait néanmoins que sa propre perspective lui convenait parfaitement. Il y
avait un souvenir qui lui chantonnait à l’oreille. Un souvenir à propos duquel,
plus tard, il lui faudrait bien se décider – soit s’y complaire, soit, d’une
façon ou d’une autre, l’exorciser. Mais pour l’heure, c’était apparemment ce qu’il
lui fallait.


Dans l’obscurité silencieuse, le souvenir continuait à
chanter.



Chapitre 12.


Des images scintillaient dans l’esprit de Steward. Un toron
de câbles lui caressa la joue. Il le refixa dans son étrier mais il glissa de
nouveau.


« Accouplement de l’alimentation à la station effectué,
annonça Cairo. Tous les signaux au vert.


— Coupez tout à bord. » La voix de SuTopo
recouvrit de son assourdissante clarté le disque d’interface de Steward, retransmise
directement aux nerfs auditifs, à fort volume : presque une invasion de
son intimité. Steward grimaça. Le câble vint l’effleurer de nouveau.


« Quatre-A et sept branché », annonça Steward. Il
reprit mentalement commande du circuit audio et baissa le niveau. « Basculement
sur l’alimentation de la station. »


Reese se débarrassait déjà de son harnais. « L’océan
Indien, ce coup-ci, mec. Le Kenya, les Seychelles, puis l’Ouest australien… Peut-être
la Barrière de corail, en dessert. Je vais passer au moins la moitié de mon
temps en plongée. » Elle le fixa délibérément. « Et vous, vous n’êtes
pas invité. »


Il retira le disque en plastique de l’interface de son
mastoïde. « Parfait, poulette. De toute façon, je t’ai assez vue, moi
aussi. »


Reese lui fit un grand sourire. « Faut pas le prendre
mal. » Steward lui rendit son sourire : « Je l’entendais bien
ainsi. » Reese se libéra en flottant hors de son filet, pivota d’une
pirouette maladroite, témoignant de l’ankylose des muscles, des os douloureux.
« Dieu, que je déteste la pesanteur. » Elle bascula au ralenti sans
quitter des yeux Steward. « Et vous, où comptez-vous passer votre perme ? »


Ils avaient six semaines de permission en perspective, et un
arriéré de solde à dépenser. Les équipages explosaient hors des vaisseaux au
long cours comme des éclats de shrapnel d’une grenade.


« Je vais déjà tâcher de dormir un peu. Après, j’aviserai.


— À quoi d’autre aviez-vous donc à penser, durant ces
cinquante-deux derniers jours ? »


Steward flotta hors de son harnais, étira ses muscles
endoloris, se propulsa vers l’écoutille de sortie. « À mes investissements »,
répondit-il.


 


Steward ne vit pas partir Reese mais elle lui avait laissé
un message d’adieu sardonique sur son répondeur, en même temps qu’un tuyau
boursier, au cas où sa remarque sur ses investissements n’était pas de la
blague. Un vieux copain à elle, rencontré à bord de la station, lui avait
indiqué que l’action des Soleils Éclatants risquait de dégringoler. Elle avait
déjà perdu deux points, et cet ami, qui était cadre dans les transports, lui
avait parlé d’une navette affrétée pour des cadres appartenant aux policorpos
effectivement propriétaires des Soleils Éclatants et qui serait en route pour
Vesta avec une accélération régulière de zéro virgule neuf g. Reese conseillait
à Steward de revendre vite fait.


Du boulot rapide, jugea Steward. Ces dossiers avaient probablement
soulevé toutes sortes de questions concernant la raison pour laquelle les
Soleils se croyaient obligés de former une milice. Steward en conclut que les
Soleils Éclatants pouvaient fort bien écouler leur surplus de liquidités sous
forme de gros dividendes pour leurs actionnaires, histoire de montrer qu’ils ne
pourraient se payer une force armée. Vendre au plus tôt n’était peut-être pas
ce qu’il y avait de mieux à faire.


Il avait les muscles encore endoloris après la poussée de
décélération, aussi décida-t-il de se dénicher dans un coin un petit bar
tranquille pour envisager l’évolution du marché boursier derrière un verre de
saule rampant.


 


Le bruissement du bizness le submergea sitôt qu’il eut
quitté le sas : l’agitation affairée de la vie de Charter. La pesanteur
ici était faible, et l’air envahi par les équipages libérés des cargos
commerciaux qui sautaient de bar en hôtel et d’hôtel en bar, dans une
perpétuelle et bruyante célébration de leur liberté temporaire. La musique todo
se réverbérait sur les cloisons métalliques, mêlée au tintement des rires.


Tout cela lui semblait trop soudain – Steward avait envie de
s’adapter un peu plus lentement à la vie de la station. Il prit pied sur le
Velcro d’un trottoir roulant qui allait le conduire vers le fuseau Mitsubishi
originel. Un superturbo cérébral siffla en passant sur la voie rapide. Des
hologrammes flamboyaient au-dessus de lui, vantant les attractions de la
station. La gravité pesait lentement sur lui, croissant jusqu’à atteindre zéro
virgule neuf g. Les réflexes de Vesta fonctionnaient encore : Steward se
surprit à regarder devant, derrière, guettant l’apparition de visages, de
silhouettes. Il déboucha d’un tunnel pour découvrir au-dessus de lui la courbe
d’un ciel solide, la vaste tente divisée en rectangles et en carrés, réfléchissant
le jour et la nuit plus sombre, avec des touches de vert brillant çà et là. Des
ULM scintillants flottaient près des miroirs polis de l’arête, décrivant un
ballet aérien. On ne construisait plus d’habitats ouverts à ce point. Steward
quitta le trottoir roulant et sût aussitôt qu’il n’était pas seul.


On le suivait, et un froid murmure envahit ses nerfs et son
sang, pareil à celui de Charter, le bruit de quelque chose en train de se
produire. Il avait au moins un poursuivant, un homme de taille moyenne en
blouson bleu sombre avec des fermetures à glissières. Celles-ci suggéraient une
origine terrienne : les gens qui vivaient dans l’espace préféraient en
général les bandes de Velcro qui ne risquaient pas de se coincer ou de se
prendre dans des trucs.


Steward sourit. Les réflexes de Vesta fonctionnaient
toujours, mais on n’était pas sur Vesta ; ce n’était plus le terrain de l’ennemi.


Il avisa un bar dans un coin, un truc baptisé Kafé Kola.
Avec plein de sorties. Il entra et s’assit, le dos au mur. Deux tables plus
loin, une femme fumait et l’odeur lui donna envie d’une cigarette. Il la
refréna et commanda son saule rampant.


L’homme au blouson bleu foncé entra à son tour, s’assit à l’autre
bout de la salle, de biais, de sorte que Steward pouvait le voir de profil. Apparemment
la quarantaine, cheveux bruns, peau sombre, rasé de près, sans trait
remarquable. Il y avait une délicatesse dans les mains qui évoquait l’altération
génétique, et les oreilles semblaient trop parfaites pour être vraies, mais
cela n’était pas confirmé par le visage qui n’avait pas cet élégant modelé si
fréquent parmi les altérés. L’homme commanda un café et un biscuit. Quand
arrivèrent ses consommations, il les prit, se leva et se dirigea vers la table
de Steward.


« Vous m’avez repéré, remarqua-t-il.


— Effectivement. »


C’était un altéré, Steward le voyait bien à présent, mais le
visage avait été l’objet de grands soins : on l’avait créé avec l’intention
de lui donner l’air banal, lui permettre de se fondre à la population ordinaire.
Né dans le sérail, se dit Steward. Comme Curzon.


« Je m’appelle Stoïchko. Je comptais vous parler, de
toute manière, si vous n’êtes pas occupé. »


Steward sirota son verre. « Me parler de quoi ?


— Puis-je m’asseoir ? »


Steward reposa son saule rampant. « Me parler de quoi, mec ? »
répéta-t-il.


Stoïchko le fixa du regard, tranquillement, pensivement, sans
se démonter. « De ces fichiers que vous avez volés sur Vesta. »


Steward sourit et songea aux connexions en train de s’établir,
de naître à la vitesse de la lumière dès l’instant où il avait transmis un
communiqué à la Terre Marie Byrd. « Asseyez-vous », et, du bout du
pied, il écarta une chaise de la table.


Stoïchko s’installa, posa son café et son biscuit. « Avant
toutes choses, commença-t-il, peu m’importe à vrai dire que vous ayez piqué ces
fichiers. En fait, les gens pour qui je travaille estiment même que c’était un
assez joli coup. »


Le saule rampant brûlait la gorge de Steward, se mêlant à la
chaleur bruissante qui lui parcourait le corps. Le bizness, les connexions. Tout
ce que représentait le Démon de Tsiolkovsky.


« Puisque vous abordez la question, pour qui donc
travaillez-vous ? » demanda Steward.


L’homme hocha la tête et rit. « Ces fichiers ont connu
une diffusion incroyable, Steward. Vos amis d’Antarctica ont organisé une
sacrée mise aux enchères : un prix pour les droits exclusifs, un autre
pour les droits non exclusifs. Et ça a duré des jours. Les gars de la division
Pulsar frisaient l’apoplexie. Ils n’arrêtaient pas d’essayer de racheter leur
matériel.


— La division Pulsar n’était pas censée découvrir la
chose.


— La vente était trop publique. Évidemment qu’ils l’ont
découverte. Au bout d’un moment, les gens pour qui je travaille leur ont dit. »


Les pièces se mettaient en place. « Vous travaillez
pour le Groupe 7. »


Stoïchko poursuivait son évocation, un sourire ravi sur le
visage. « Pulsar n’a eu que ce qu’elle méritait. Un ramassis de cow-boys
stupides, voilà ce que c’est. Se faire avoir par un vulgaire mécano… Vous êtes
plus futé que tous ces cow-boys réunis. » Des larmes de joie étincelaient
dans ses yeux. « On n’a jamais vu une telle panique. » Il hocha la
tête. « Vesta mérite d’être gérée par des gens un peu moins lourds, pas
par tous ces anciens militaires. Une policorpo dans la position de Vesta
requiert des individus capables de faire preuve de subtilité. »


Steward essaya de réprimer lui aussi un sourire. Stoïchko se
montrait trop aimable pour être vrai. « Le Groupe 7, répéta-t-il, c’est
bien ça ? »


L’interpellé leva son biscuit, comme pour saluer. « Le
service professionnel de renseignements des Soleils Éclatants.


— Et, vous voulez me recruter. Que je travaille pour
les gens qui m’ont torturé. »


Rire de Stoïchko. « C’est Pulsar qui vous a torturé, mec,
pas nous. » Il mordit dans son biscuit. « Vous êtes vraiment trop bon
pour rester à la Stellaire, vous savez. Quant à vos amis d’Antarctica… eh bien,
ce sont des amateurs. Jamais ils ne seraient parvenus tout seuls à un truc
pareil. » Il se carra sur sa chaise, étira les bras. « On ne veut pas
vous incorporer dans le groupe. Vous êtes trop indépendant et vos talents
seraient gâchés. On veut simplement vous engager pour des missions spécifiques.
Au coup par coup. Vous pourrez toujours refuser.


— Je pourrais prendre ma retraite. J’ai ramassé pas mal
d’argent avec ces fichiers. »


L’expression de Stoïchko demeura bienveillante, mais Steward
vit ses pupilles se contracter imperceptiblement. « Certes, reconnut-il. Mais
vous ne verriez jamais les Puissances. »


Une sonnette retentit en Steward, il l’entendit résonner
dans ses os. C’était un truc important. Il baissa les yeux pour dissimuler à
son interlocuteur cette prise de conscience et sirota son verre pour gagner du
temps. « Oui, dit-il. J’aimerais bien les revoir. » Puis il laissa
son regard se perdre quelque part derrière l’épaule de Stoïchko ; il se
souvenait du comportement de Griffith lorsqu’il évoquait les extraterrestres, de
la taie qui semblait recouvrir les yeux de Sereng, de son regard tourné vers l’intérieur.
À cet instant, il aurait voulu pouvoir se mettre dans cet état, entrer dans ce
rêve.


« Écoutez, Steward », commença Stoïchko. Steward
détourna vivement les yeux pour fixer son interlocuteur, comme surpris d’avoir
été brusquement tiré de sa rêverie. L’agent poursuivit. « J’ignore ce que
vous comptez faire durant votre permission. Sans doute prendre du bon temps, tenez… »
Il ouvrit une poche dans la manche de son blouson et en sortit un rectangle
luisant d’aluminium brossé protégé par une pochette isolante de plastique noir.
Il le posa sur la table et le fit glisser vers Steward. Ce dernier tendit la
main pour le saisir. L’objet était froid au toucher. Une onde de reconnaissance
le traversa, comme en réaction à ce contact glacé. Il avait déjà vu ça – dans
la boîte que Sereng avait extraite de la cargaison du vaisseau extraterrestre. C’était
un inhalateur de drogue, du même genre que celui qu’avait sur lui Griffith, mais
ici, doté d’une unité de réfrigération incorporée, avec une petite alimentation
rechargeable et une prise d’alimentation extérieure.


« Emportez donc ça, dit Stoïchko. Éclatez-vous. Je ne
veux pas le moins du monde vous presser. Mais enfin, si vous voulez un peu de
travail qui rapporte beaucoup, et peut-être revoir les Puissances, passez-moi
un coup de fil. » Steward prit l’inhalateur et le glissa dans une poche
extérieure de sa veste. Malgré l’isolant en plastique, il avait les doigts
glacés. Il se demanda combien pourraient lui coûter les services d’un chimiste.


« Merci. » Il essaya de nouveau de faire comme s’il
apercevait l’objet de ses désirs derrière l’épaule de Stoïchko.


« Une chose encore, Steward, dit ce dernier. Nous
aimerions avant tout louer vos services pour une mise en glace. » Steward
avait un sale goût dans la bouche. « Je ne sais pas si ça me plaît trop.


— Peut-être bien que si, quand je vous aurai dit le nom
de la cible. Il s’agit du colonel de Prey. »


Le cœur de Steward manqua un battement. Il était soudain
conscient de tout un tas de petits détails, tous importants à un titre ou à un autre :
le regard impassible de Stoïchko, plus du tout aussi jovial, le rythme sur
lequel clignotait l’un des tubes fluorescents au-dessus du bar, la façon qu’avait
la surface liquide de son saule rampant de refléter l’hologramme bleu d’une
publicité qui scintillait à l’autre bout de la salle. Steward fixa Stoïchko et,
maîtrisant soigneusement son élocution, répondit : « Mais il est mort.
Ils n’ont pas pu le ranimer. » Stoïchko hocha la tête. « Pour Vesta. Mais
trois semaines avant que de Prey soit abattu, les Systèmes Unis avaient
secrètement pris une minorité de blocage dans La Vie & Lumière, dans le
cadre d’un transfert d’actions à l’amiable. Quand de Prey est mort, il a été
ressuscité avec succès mais les S.U. ont pris possession du clone et de l’enregistrement
cérébral. Et ils ont dit à Pulsar que la réanimation avait échoué. » Il rit.
« C’est de cette manière que les S.U. ont récupéré certains des meilleurs
éléments employés par la Lumière Cohérente lors de ses opérations passées. Parfois,
si leurs informations en valent la peine, ils les ressuscitent directement, sans
même attendre la mort de l’Alpha. C’est un bon truc. Pulsar n’est pas encore au
courant. »


Steward avait la bouche sèche. Il essaya de saliver. « Je
crois que je vais y réfléchir.


— Eh, sourit Stoïchko. Je n’avais pas l’intention de
vous gâcher la soirée. Amusez-vous bien. Servez-vous du produit que je vous ai
donné. Personne d’autre ici n’a ce que contient cet inhalateur, alors
profitez-en bien. » Il avança la main pour toucher le poignet de Steward.
« On reparlera de tout ça. Je suis à l’Hôtel Xylophone. Passez-moi
simplement un coup de fil quand vous voudrez me parler. »


Steward s’humecta les lèvres. « D’accord. Pas de
problème. »


Stoïchko sourit et finit son biscuit. Il referma sa poche de
manche. « Alors, à bientôt. » Et sur ces mots, il s’éloigna d’un pas
tranquille.


Steward réfléchit : Stoïchko. Un visage, des manières
destinés à vous mettre à l’aise. Ses gènes devaient être issus de dix
générations de commis voyageurs. Amical, jovial, flatteur, mais, en dedans, rien
que de l’hélium liquide. De ses yeux aurait dû jaillir un brouillard givrant.


De Prey, maintenant. Encore en vie. Un froid dégoût l’envahit.
Il se sentit mal. L’inhalateur pesait sur sa poche. Il se demanda si c’était du
poison, si la vengeance de Vesta était censée s’exercer par auto-administration.


Il partit avant d’avoir fini son verre, puis en sortant, décrivit
un itinéraire complexe pour s’assurer de n’être pas suivi. Il ne le pensait pas.


L’annuaire de Charter lui fournit les noms d’un certain
nombre de chimistes. Il introduisit une aiguille de crédit dans un taxiphone et
appela le premier.


 


« Intéressant. » De ses yeux artificiels en
plastique transparent, Zhou contemplait l’hologramme tridimensionnel d’une
molécule complexe. Le modèle de celle-ci ressemblait à un spermatozoïde
géométriquement schématisé, avec un anneau d’indole à la place de la tête et
une longue chaîne d’atomes de carbone et d’hydrogène pour former la queue. Quelque
chose au fond des yeux de Zhou scintillait avec un reflet argenté.


Zhou avait vingt ans et il était étudiant en pharmacologie.


L’un des chimistes contactés par Steward avait suggéré qu’il
serait peut-être libre. Il vivait dans un studio minuscule bourré d’appareillage,
d’ordinateurs, d’unités de cryogénie et de synthétiseurs chimiques. Il arborait
des bandes de peinture fluorescente sur les joues et le front. Zhou examina une
sortie d’imprimante, puis reporta son attention sur le modèle holographique.


« C’est un genre de neuro-hormone. De celles qui font
le lien entre les hormones classiques et les vitamines du groupe B. Mais elle n’est
pas répertoriée. Je dirais que vous avez mis la main sur une hormone
expérimentale qui n’a pas encore été déposée. Elle est complexe ; ça
coûterait un paquet pour la synthétiser.


— Est-elle artificielle ou naturelle ? »


Zhou haussa les épaules. « Difficile à dire. Mais je ne
crois pas qu’un truc pareil apparaîtrait dans la nature. Je vous montrerai
pourquoi tout à l’heure. »


Steward avait raconté à Zhou qu’il avait obtenu la molécule
d’un de ses amis mécanos qui ne savait pas ce que c’était. Il soupçonnait Zhou
de ne pas le croire mais si ce dernier était sceptique, cela n’avait pas
affecté son travail : il ne lui avait en effet fallu que quelques minutes
pour analyser l’échantillon que Steward avait apporté. Et il ne lui avait fallu
que deux heures pour décider du résultat de l’analyse.


« Une idée de ses effets ? »


Zhou lui adressa un petit sourire d’autosatisfaction. Il se
pencha sur sa console d’ordinateur et tapa quelques touches. Une molécule
légèrement différente apparut. « Tenez…, dit-il, ça, c’est Genesios-3, la
nouvelle neuro-hormone de Fleurose. Alias B-44, ou Orage noir. » Une
légère surprise effleura Steward. Il se remémora le sifflement d’une épée neurale,
son reflet sur les dents de Spassky, une aiguille d’acier engluée de sang. Zhou
sortit de sa poche une aiguille de crédit et désigna le modèle. « La tête
du produit que vous avez amené est similaire, avec un groupe fonctionnel
carbolique remplacé ici par un groupe fonctionnel nitrite. Et la structure de
la queue est légèrement différente, avec les mêmes groupes aromatiques, mais
situés à d’autres endroits sur la chaîne. » L’aiguille se déplaçait
adroitement entre les atomes illusoires. « Et puis, on relève également
une autre différence fort curieuse. Regardez ici. Attendez que je vous montre… »
Il tapa une touche sur son clavier et l’hologramme passa au modèle précédent
puis revint au dernier. Une structure disparut puis réapparut.


« Vu ? Cette branche latérale de la molécule. Elle
est présente sur votre échantillon et ne se trouve pas sur Genesios-3. C’est la
différence majeure, je pense.


— Quel serait son rôle ?


— Genesios-3 est stable. Elle ne se dégrade pas à des
températures normales. C’est pourquoi c’est la drogue de marché noir parfaite :
on peut la trimbaler des mois durant dans un sac en plastique sans qu’elle
perde son efficacité. Mais ce truc-là, en revanche… » D’une touche, il
repassa au premier modèle. « La branche latérale additionnelle rend la
queue instable. L’ensemble a tendance à vouloir se détacher de l’anneau d’indole.
À tel point que cela doit se produire en un rien de temps, l’affaire de
quelques jours. Surtout si le produit est exposé à l’air, la lumière ou la
chaleur. D’où la raison pour laquelle votre source tenait la drogue réfrigérée
pour l’empêcher de se décomposer. D’ici une semaine, votre neuro-hormone aurait
été inerte. Inutilisable. »


Une lointaine bouffée de musique envahit l’appartement, en
provenance de la porte voisine. L’expression de Zhou demeura immuable. Steward
observait la molécule en rotation.


« Quels sont ses effets, à votre avis ?


— Je suppose qu’ils devraient être analogues à ceux de
Genesios-3 : accroissement des fonctions cérébrales, stimulation des
connexions neuronales. Mais étant bien plus facile à métaboliser, il vous en
faudrait de bien plus grandes quantités.


— Aurait-elle les mêmes effets dépressifs sur les
propres neurotransmetteurs du cerveau ?


— Difficile à dire. Mais ça ne me surprendrait pas. »
Zhou examinait attentivement le modèle. Quelque chose au fond de ses yeux
reflétait l’éclat de néon des hologrammes. Il sourit et piocha dans sa poche un
bâton de nicotine. « J’aimerais bien en prendre un petit échantillon. Pour
faire quelques contrôles.


— Ce n’est peut-être pas prudent. S’il s’agit d’une
hormone expérimentale, ça veut dire que quelqu’un y a investi énormément de
travail. Et si elle n’est pas déposée, cela veut dire qu’ils devront la
défendre sans avoir recours aux tribunaux. Certains de ces groupes assassinent
les gens… »


Zhou semblait outré. « Je ne suis pas un idiot. Il doit
bien exister des comptes rendus dans la littérature scientifique. Je devrais
arriver à les mettre en rapport avec ce que je sais de la drogue et additionner
deux et deux. » Il aspira un mince jet de nicotine liquide et sourit
froidement. « Un bien intéressant problème que vous m’avez soumis là…


— Je vous appelle demain. Je n’ai pas d’endroit précis
où vous puissiez me toucher pour l’instant. »


Un lent sourire traversa le visage de Zhou en réponse au
mensonge de Steward. Ce dernier supposa qu’il n’en avait cure – le problème ou
les dollars suffisaient à attiser son intérêt.


« Comme vous voudrez », répondit Zhou.


Steward reprit l’inhalateur réfrigéré posé sur la paillasse,
le glissa dans sa poche. Le froid lui picota les doigts. « J’appellerai. »


Il sortit sur l’étroit palier de l’appartement. La vie de
Charter bourdonnait, lointaine, derrière les murs. L’inhalateur pesait
lourdement dans sa poche. Stoïchko lui avait conseillé d’aller faire la fête et
sans doute suivrait-il son conseil. Mais d’abord, il lui fallait prendre une
décision quant au contenu de sa poche.


Toutes affaires cessantes, il se rendit dans un restaurant, un
établissement qui convenait aux goûts terriens en ne servant pas du pâté
végétal passé à la friteuse-express haute pression. Il se dit que tant qu’à
faire il pouvait bien s’habituer à jouer les riches et se commanda donc – en
français au menu – du rôti de veau au céleri-rave. La viande était fraîche, expédiée
directement depuis la Terre dans la soute spacieuse de la navette quotidienne. Avant
que la serveuse lui apporte le vin, il se rendit aux toilettes. Il se lava les
mains, puis sortit de sa poche l’inhalateur pour l’examiner.


V-toxi.  Y.


Tel était donc le produit, supposa-t-il, qui avait intoxiqué
l’Alpha, la neuro-hormone que les Puissances avaient ramenée de leurs
laboratoires extraterrestres. Steward savait qu’il possédait le marqueur V, quoi
qu’il puisse être, et que l’hormone était très active. Des souvenirs des
extraterrestres lui inondèrent l’esprit : les longs bras bizarrement
proportionnés, avec leurs mouvements vifs, improbables, l’odeur lourde de l’air
saturé d’hormones, le regard de Sereng. S’il prenait la drogue, il saurait ce
que Sereng avait vu.


Il fallait qu’il sache. L’accoutumance ne pouvait résulter d’une
prise unique – ça ne fonctionnait pas de la sorte. Et si le produit était du
poison, Vesta n’aurait eu que l’embarras du choix pour en trouver de plus
simples, de plus faciles à confectionner. Il se contempla dans la glace des
toilettes tandis qu’il portait à son nez l’inhalateur. Le contact du métal
glacé contre sa lèvre supérieure lui donna le frisson. Il s’envoya une giclée
dans chaque narine.


Un froid glacial lui inonda les sinus. La douleur lui fit
venir les larmes aux yeux mais, derrière, il pouvait sentir les Puissances, leur
essence entêtante. De nouveaux souvenirs vinrent le submerger : la manière
étrange qu’avaient les extraterrestres d’évoluer, de parler, de voleter en
bondissant dans les airs tout en poussant des cris discordants avec leurs
narines en tuyau d’orgues. Steward eut un nouveau frisson. Le sang rugit dans
ses veines, les battements de son cœur lui martelaient les tympans.


Son pouls se ralentit. Il ne se passait rien. Il s’examina
dans la glace et le visage qu’il y découvrit paraissait surpris. Stimulation
des fonctions cérébrales, amélioration des connexions neuronales… il aurait dû
le sentir.


Une bouffée d’adrénaline vint le frapper, contrecoup de la
terreur, et il sentit ses genoux se dérober sous lui. Il se maîtrisa, se pencha
au-dessus du lavabo en se soutenant de ses bras tremblants. La neuro-hormone n’avait
sur lui aucun effet, du moins qui fût décelable.


Il adressa à son reflet un sourire mal assuré, éleva l’inhalateur,
le pressa de nouveau.


Rien.


Le dîner fut excellent.


 


Steward trouva de quoi s’éclater plus tard, après le dîner, en
se rendant dans les bars mini-grav près des docks. Il avait envie de rire, de
danser, et se trouva une partenaire en la personne d’une recrue de Fleurose du
nom de Darthamae, débarquée sur la station pour terminer une permission de
trente-six heures. Elle était génétiquement conformée avec un cœur renforcé, des
poumons adaptés à un milieu à basse pression et, par des techniques de rétroaction
biologique, avait acquis une maîtrise consciente de ses réactions en piqué. Elle
avait des membres longs et délicats, son visage à la peau noire était d’une
placidité surnaturelle, comme celui d’une madone. Elle fut surprise quand, refusant
d’aller dans l’un des hôtels bon marché situés près des docks, il préféra s’enfoncer
plus avant dans l’ancien fuseau, pour gagner le George V, où il
prit une chambre en terrasse à faible gravité dont le toit transparent donnait
sur l’arche de l’habitat au-dessus d’eux. L’autre côté du fuseau était plongé
dans la nuit, et les lampadaires des rues y scintillaient comme autant de
constellations nouvelles.


Darthamae évoluait avec la grâce fluide des altérés et quand
elle parlait, elle s’exprimait tout autant avec les mains, langage qu’elle
employait avec ses pairs dans le vide, bras et doigts s’agitant comme autant de
sémaphores tactiles papillotant dans les airs. Elle semblait respirer à peine. Quand
elle parlait, elle était souvent obligée d’inhaler d’abord, afin d’avoir
suffisamment d’air dans les poumons pour pouvoir aller jusqu’au bout de sa
phrase. Ses mains formulaient le message avant ses lèvres.


Elle ne ressemblait en rien à Natalie. Steward aimait autant :
il aimait sa placidité, son calme. Elle était son exorcisme. Il n’était pas
certain toutefois que ce fût avec succès.


Le paysage au-dessus de leur tête s’illumina, révélant de
nouvelles structures en rectangles verts et bruns. Steward commanda du
champagne avec leur petit déjeuner, sauta du lit, s’étira. Il avait les
ligaments douloureux en permanence. La faible pesanteur qui régnait ici était
une délivrance. Darthamae l’observait depuis le lit.


« Comment quelqu’un de riche comme toi s’est retrouvé
mécano ? demanda-t-elle.


— J’ai eu un simple coup de pot. Un bon tuyau en bourse. »


Les mains de la fille flottèrent dans les airs, embrassant d’un
geste gracieux la chambre en terrasse, le plafond vitré, les habitats au loin
dans le ciel. Elle inspira. « L’a fallu que ce soit un sacré tuyau. »


Il sourit. On frappa à la porte. « Déjà bu du champagne ?


— Pas dans un verre.


— C’est meilleur ainsi. Ça lui donne ce qu’on appelle
du nez. »


Un sourire se dessina lentement sur son visage placide avant
qu’elle n’éclate de rire. « Faudra que je me souvienne de le respirer avant,
alors. »


 


Après que Darthamae eut rejoint son vaisseau, Steward quitta
le George V et entra dans une cabine publique. Se faisant passer
pour le capitaine Schlager du directorat de la sécurité, il appela le contrôle
des passeports et découvrit que Stoïchko avait débarqué sur Charter par une
navette translunaire partie de Tanger. Stoïchko était un citoyen ouzbek. Son
billet révélait qu’il avait débarqué à Tanger d’un vol en provenance d’une
ville du nom de Mao, en Afrique centrale.


Personne au contrôle des passeports ne mit en doute l’existence
du capitaine Schlager. Charter Station n’avait pas usurpé sa réputation.


Steward appela la bibliothèque et repéra Mao. C’était une
bourgade dont le principal avantage était sa situation à l’écart qui permettait
d’effectuer des recherches dans un isolement saharien. Son unique industrie
était la société Express Bio-labs, une filiale à cent pour cent de la policorpo
Soleils Éclatants. Celle-ci n’ayant pas le droit de posséder des territoires, Express
ne bénéficiait pas des droits ou de la nationalité policorporatiste et – officiellement
du moins – restait soumise aux lois locales : il s’agissait uniquement d’une
entreprise privée.


Steward se déconnecta du réseau téléphonique et fronça les
sourcils tandis que le terminal affichait le répertoire des attractions
fournies par l’hôtel. L’histoire de Stoïchko semblait se tenir. Peut-être qu’il
était temps de lui rendre visite pour découvrir ce qu’il recherchait.


L’Hôtel Xylophone était de ces établissements de prix
raisonnable qui accueillaient les officiers de bord et les hommes d’affaires en
déplacement. Le hall était rempli d’hologrammes d’U.L.M. miniature qui
vous filaient au-dessus de la tête, enregistrements des véritables pilotes qui
manœuvraient leur appareil dans la faible gravité du fuseau central. Steward
leva les yeux, surpris, quand un des pilotes holographiés leva la main pour le
saluer.


Quelqu’un lui effleura brusquement l’épaule. Ses nerfs
tressaillirent, il pivota sur la droite puis entendit un rire venant de sa
gauche.


« Coucou, mec… » Reese lui souriait de toutes ses
dents, un sac de voyage retenu par sa courroie à l’épaule. Elle portait un
photoblouson sur lequel défilaient des images de plages lointaines, sable blanc,
ciel bleu, étiquettes Heineken. Il se demanda si elle l’avait achetée à la
serveuse de l’Hôtel des Embruns.


« Suivi mon tuyau ?


— Pas encore. » Il la considéra non sans une
légère surprise. « Je vous croyais déjà à bord de la navette.


— Je suis en train de remballer. Je suis tombée sur un
vieux pote et j’ai décidé de retarder mon départ.


— Eh bien, si jamais il vous donne d’autres tuyaux
boursiers, prévenez-moi. »


Ses yeux brillants reflétaient le bleu de l’océan dessiné
sur sa poitrine. « Vous avez trouvé quelque chose, de votre côté, monsieur
le mystérieux ?


— Je suis tombé sur quelqu’un de chouette.


— Bien. J’ai essayé de vous appeler, hier soir, sur le Born.
Mon ami avait une amie et j’avais pensé que vous auriez aimé faire sa
connaissance. Mais elle s’est envolée pour l’Espagne ce matin.


— C’était sympa. Merci. »


Reese lui flanqua son coude dans les côtes. « Faut qu’
j’y aille. Je déjeune avec mon conseiller financier.


— À plus tard, poulette. »


Steward la regarda gagner la sortie de sa longue démarche
pleine d’assurance. Les plages du photoblouson franchirent la porte, traversèrent
la chaussée d’alliage. Steward chercha un téléphone et appela Zhou.


Le chimiste lui dit qu’il avait épluché les publications
scientifiques mais n’avait rien trouvé qui ressemblât, même de loin, à une
description de ce que Steward avait trouvé. Steward l’informa que l’hormone
pouvait provenir de chez Express Biolabs.


« Celle-là, elle est dure à avaler, répondit Zhou. Rien
ne sort jamais de là-bas. Ils ont passé un marché avec le gouvernement local
qui leur assure le contrôle de milliers de kilomètres carrés de désert alentour.
C’est comme un petit fragment de Vesta là-bas, au beau milieu de l’Afrique, même
si le territoire n’appartient pas officiellement aux Soleils Éclatants. C’est
une façon pour la policorpo de contourner l’interdiction qui lui est faite de
détenir un territoire national en dehors de Vesta. C’est également le genre de
boite que vous évoquiez hier. De celles qui n’aiment pas la compétition.


— Ça ne me surprend pas. »


Steward reconnut le bruit de Zhou en train de tirer sur un
bâton de nicotine. « Je vais tâcher d’en savoir le plus possible. Mais j’ai
pas l’impression qu’il y ait grand-chose à savoir, mec.


— Voyez ce que vous pouvez faire. Je vous appelle
demain. »


Il téléphona à Stoïchko, puis gagna l’étage, poursuivi par
des hologrammes brillamment éclairés tandis qu’il foulait la moquette. Une fois
qu’on était sorti du hall, le couloir était silencieux, mis à part le
bourdonnement d’un robot nettoyeur passant d’une chambre à l’autre. Steward
trouva la porte de Stoïchko et frappa.


Stoïchko l’accueillit en pantalon de toile blanche et
chemisette munie d’un tas de poches boutonnées. À eux seuls, les boutons
révélaient à Steward que l’homme venait de la Terre.


Stoïchko sourit. Steward se surprit à lui rendre son sourire.
Les gènes de commis voyageur.


« Entrez. Asseyez-vous. Cognac ? Café ?


— Café, merci. Noir, sans sucre. »


Il indiqua un plateau de service en chambre automatique sur
lequel chauffait une grosse cafetière. « Tasse ou ampoule ?


— Tasse. Merci.


— Vous buvez à la terrienne. Bien.


— Je suis né sur Terre. Comme vous le savez. »


Steward prit la tasse de café et s’installa dans un fauteuil
en tubes de chrome ternis avec des coussins en plastique. Stoïchko se servit un
cognac. « Vous ne me croirez peut-être pas, observa-t-il en approchant un
autre siège, mais j’adore effectivement les chambres d’hôtel. Rester écarté de
tout, dans un petit coin tranquille, à regarder la vidéo, écouter de la musique,
boire du bon cognac. » Il hocha la tête. « Un agréable changement de
rythme.


— Loin du tohu-bohu de la dernière mise en glace. »


Stoïchko eut un rire léger. Ses doigts contournèrent la monture
de ses lunettes. « Quelque chose comme ça. » Il acquiesça. « Je
ne suis pas spécialiste du travail de mise en glace, toutefois. C’est pourquoi
je voulais vous parler.


— Pour me persuader d’aller tuer de Prey pour vous.


— Pas vraiment. Quels que soient les dégâts que de Prey
devait faire subir aux Soleils Éclatants, le mal est déjà fait. Il ne nous
intéresse pas. C’était simplement… – il haussa un sourcil – « une
incitation supplémentaire. Un moyen d’attirer votre attention. » Il jeta
sur Steward un regard énigmatique. « Je n’étais pas certain que vous
nourrissiez les mêmes sentiments que votre Alpha à l’égard de De Prey. Apparemment,
c’est le cas. »


Steward rit. « Curzon a offert de Prey à mon Alpha pour
l’amener à répandre la contamination parmi les Puissances de Vesta. Et
maintenant, vous êtes prêt à me l’offrir si je fais quelque chose pour lui. »
Il sirota son café. « Si de Prey doit rester mort, quelle méthode
comptez-vous employer pour m’amener à travailler pour vous ? »


Stoïchko se pencha vers lui et cligna de l’œil :
« L’argent, ça ira ? » demanda-t-il, et il éclata de rire. Son
rire était de bon cœur et sentait le cognac. C’était le genre de rire qui
demandait de la compagnie, qui entraînait des salles entières à rire de concert
sans bien savoir pourquoi. Ce gars était un bon.


Steward refréna sa tendance à l’allégresse. « Ça dépend
du boulot. Si vous me disiez plutôt ce que vous voulez me voir faire ? »


Il vit Stoïchko froncer les sourcils puis quitter son siège
d’un mouvement gracieux qui lui rappela Darthamae. Structure de l’oreille
interne altérée, peut-être, pour améliorer l’équilibre, ou bien renforcement de
la coordination. Stoïchko traversa la chambre à grands pas pour aller regarder
par la fenêtre. Dehors, Steward apercevait le sommet des arbres. Il n’y avait
pas beaucoup d’espaces verts dans les nouveaux habitats.


Stoïchko se retourna. Il avait un petit cigare dans la main.
« Ça vous gêne, si je fume ?


— Faites. »


Il l’alluma avec une allumette – nouvelle preuve de sa
citoyenneté terrienne – et tira dessus pendant une minute. « Un jour, j’ai
allumé un cigare sur une colonie Marcus, et j’ai déclenché toutes les alarmes d’incendie…
Je me suis retrouvé nappé de mousse carbonique projetée par les systèmes
automatiques. » Il fixa Steward attentivement puis reprit avec lenteur :
« Quelle est votre opinion personnelle sur les Puissances ? »


Steward attendit un long moment avant de répondre. « Je
pense qu’ils sont… meilleurs… que nous, quelque part. Je pense… » – il
feignit un rire gêné – « je pense qu’ils pourraient être notre salut. »


Stoïchko opina. « Vous avez peut-être raison. » Il
inhala la fumée, la souffla. « Les S.U. ont lancé une attaque contre la
légation de Vesta. Personne chez nous ne sait pourquoi. Mais les Puissances
sont mortes dans des conditions horribles… vous avez lu les fichiers, vous êtes
au courant. »


Steward acquiesça. « Je suis au courant.


— Vesta craint que ce ne soit que le premier coup d’une
guerre fort désagréable, dit Stoïchko. Nous devons montrer aux S.U. que ce
genre de comportement de cow-boy ne peut être toléré. » Il s’assit sur le
lit face au siège de Steward et se pencha vers lui, suscitant un climat d’intimité.
« Cela exigera bien sûr un sacrifice. Mais celui-ci stabilisera la
situation. À long terme, il sauvera des vies, des vies humaines comme des vies
extraterrestres. »


Un grand froid étreignit la poitrine de Steward. « Une
contre-frappe… »


Stoïchko le lorgna par en dessous. « L’idée vous
horrifie-t-elle ? Pas moi. »


Steward déglutit. Il avait une assez bonne notion de ce qu’il
était censé dire. « Les Puissances… elles vont mourir. » Stoïchko
hocha tristement la tête. « Oui. » Ses doigts jouaient sur le rebord
de son verre de cognac. « Mais ce sera un sacrifice qui évitera peut-être
que n’éclate une guerre totale. Mieux vaut encore quelques morts maintenant qu’un
conflit généralisé. Nous devons montrer aux S.U. que leurs défenses biologiques
ne sont pas parfaites, qu’ils ne peuvent échapper aux conséquences de leurs
actes. »


Steward hocha la tête. « Il va falloir que j’y
réfléchisse. » L’autre homme lui posa une main amicale sur l’épaule.
« Prenez tout le temps qu’il faudra. Mais je veux que vous sachiez que l’arme
dont nous ferons usage sera bien plus miséricordieuse que celle employée par
les S.U. contre nous. Nos Puissances sont mortes dans de terribles souffrances :
elles sont devenues folles et se sont entre-déchirées. Notre arme les fera
simplement s’endormir. Et sans le moindre mal pour les êtres humains. »


Steward fit mine de se montrer impatient. « Ce n’est
pas ça l’important. »


Stoïchko haussa les épaules. « Et si vous mettez en
glace de Prey, cela constituera un nouvel avertissement pour leur hiérarchie. Pour
les prévenir que nous sommes au courant de certains de leurs trucs. »


Steward se leva et se mit à arpenter la chambre. Il avait
envie d’échapper au regard inquisiteur de Stoïchko, d’échapper à cette
sincérité qui semblait si convaincante mais l’examinait cependant si
attentivement. Il inspira, serra les poings, les fourra dans sa poche. Il ne
savait plus comment poursuivre ce rôle. Il se demanda, dans le cas où il
refuserait, s’il quitterait cette pièce vivant.


Il alla à la fenêtre, contempla la verdure du dehors. Des
piaillements d’enfants lui parvenaient, atténués. Le vieux fuseau Mitsubishi
avait été construit pour des gens nés sur Terre, qui voulaient de l’herbe et
des arbres. De nos jours, on considérait cela comme un gaspillage des
ressources de la station.


« Nous devrions parler d’argent », dit-il enfin, pour
gagner du temps en attendant d’avoir décidé de la réaction adéquate.


« Dix mille stellaires d’avance, dit calmement Stoïchko.
Trente à l’issue de la mission.


— Vingt-cinq d’avance, contra Steward.


— Vingt.


— Je vais y réfléchir. »


La puanteur du cigare de Stoïchko envahissait la pièce. Steward
renifla. « Nous nous chargerons également de l’accès, reprit Stoïchko. Nous
allons expédier une cargaison prioritaire sur Ricot via Charter, en veillant à
ce que la Taler l’embarque sur le Born. Nous laisserons la Taler opérer
le rajout. Ça fera mieux.


— Soutien ? Appui ?


— Nous pouvons vous fournir des plans de Ricot, de leur
dispositif de sécurité. Nous pouvons vous fournir des armes. Mais avez-vous
besoin d’autre chose ? Si vous vous débrouillez bien, vous vous en
sortirez impec. Ils ne devraient avoir aucune raison de vous suspecter. »


Pas moyen de quitter la station, donc, sinon par le Born.
« Et un opérateur isolé peut toujours être désavoué…


— Bien entendu. »


Une jeune femme brune marchait sur l’herbe, en dessous. Penchée
sur un bambin, elle l’aidait à faire ses premiers pas. Steward avait la gorge
serrée. Il se tourna vers Stoïchko. « Je ne peux pas me décider tout de
suite. »


Stoïchko acquiesça. Steward chercha désespérément dans ses
yeux quelque signe de danger, un tressaillement, la contraction ou la
dilatation des pupilles qui pourrait annoncer sa fin prochaine, ici même dans l’hôtel.
Steward essayait de se maintenir à l’affût, sans que cela paraisse trop visible,
bras et jambes légèrement écartés en prévision d’une attaque. Sans doute, se
dit-il, tout son corps devait-il trahir sa tension à l’œil exercé de Stoïchko. Il
essaya de se détendre. Stoïchko écrasait son cigare, le visage fixé sur le
cendrier. Il leva les yeux. « Ça donne à réfléchir, effectivement. Pourrais-je
vous revoir demain ? Ici, pour le dîner ?


— Oui. Mais peut-être que je n’aurai pas encore de
réponse.


— Ce sera bien compréhensible. Si vous pensez à de nouveaux
détails et que vous avez besoin d’avoir des compléments d’information, pas de
problème. Mais il y a une chose qui ne passera pas avec Vesta, c’est si vous
commencez à en parler à tout le monde. »


Steward haussa les épaules : « Je ne suis pas
stupide. »


Le regard de Stoïchko était dur. Steward avait à présent
sous les yeux l’homme réel, il le savait, pas le commis voyageur au rire
communicatif. « N’allez pas vous imaginer que vos copains d’Antarctica
peuvent répandre la nouvelle que nous allons frapper Ricot sans que nous le
découvrions. Et si c’est le cas, que vous vous en tirerez sans casse.


— Faites-moi quand même cette grâce, mon vieux.


— Je pensais juste qu’il fallait que ce soit dit.


— C’est de bonne guerre. Steward se passa la main sur
le front, épongeant une sueur imaginaire. Il n’allait pas mourir, pas tout de
suite.


« Eh bien, comme ça, vous savez. » Stoïchko sourit
et Steward, en réaction, éprouva l’envie de rire. Les gènes du commis voyageur.


« Vous vous êtes bien amusé ? reprit Stoïchko. Bien
éclaté avec l’inhalateur ? »


Steward sourit à belles dents. « J’ai tout fini… Vous
en auriez pas un autre, par hasard ? »


En riant, Stoïchko se dirigea vers sa valise. « Tâchez
de faire durer celui-ci, d’accord. C’est le dernier qui me reste. »


Steward prit dans la main le récipient glacé. « Merci. »
Il le mit dans sa poche puis fît mine de gagner la porte. Il feignit l’hésitation,
regarda Stoïchko. « Vous savez…, commença-t-il, je l’ai utilisé avec… une
amie. Eh bien, il n’a pas du tout marché sur elle. À votre avis, c’est dû à
quoi ? »


Stoïchko fît un geste vague. « Peut-être qu’elle y est
très résistante. La chimie n’est pas mon fort.


— Ouais. Je suppose. » Steward se dirigea vers la
porte. « Je reviendrai demain. Dix-huit heures pile ?


— Je serai ici. Et prenez du bon temps. » Il lui
posa la main sur le bras tout en ouvrant la porte. « Vous tracassez pas
pour cette histoire. Si vous avez le moindre problème, on pourra toujours le
régler. »


Tout le long du corridor et jusqu’à la sortie de l’hôtel, Steward
sentit comme un vent froid lui effleurer la nuque, l’échine. Il se demandait s’il
n’était pas suivi, s’il ne s’était pas mué en cible. Se demandait aussi qui d’autre
s’était branché sur le réseau de la Terre Marie Byrd, qui d’autre pouvait bien
chercher à obtenir ses services.


Steward régla sa note au George V et regagna-le Born.
Il avait décidé qu’il s’y trouverait plus en sécurité. Il s’étendit sur sa
couchette, s’étira, sortit l’inhalateur de sa poche. Le métal lui glaça les
doigts. Il le tint à la lumière et se demanda ce que signifiait cette hormone, comment
elle s’inscrivait dans le tableau. Une résistance élevée ? Mais il aurait
quand même dû ressentir quelque chose. Il effleura le métal froid de sa lèvre
supérieure, se demandant s’il ne devait pas essayer de nouveau, puis le froid
sembla gagner ses os par conduction. Une idée venait de le glacer jusqu’à la moelle.


Le flacon pouvait bien être empli de poison. Stoïchko le lui
aurait remis dès lors qu’il n’avait pas sauté sur l’occasion de massacrer la
population entière des Puissances de Ricot. Steward retint l’impulsion d’envoyer
balader l’inhalateur dans la cabine et le posa délicatement sur une étagère, l’arrimant,
par habitude, avec des attaches en Velcro.


Effectuer une mission à Ricot, songea Steward. Trouver de
Prey. Trouver Curzon.


Et ce faisant, tuer un paquet d’extraterrestres qui n’avaient
rien à voir avec lui, avec ses problèmes. Ça, il n’en voulait à aucun prix.


Il leva les yeux vers son totem, la photo d’écran avec son
motif brouillé de franges d’interférence. L’Alpha avait effectué une mission
similaire, mordu à l’hameçon de De Prey et massacré les Puissances de Vesta. Il
devait avoir eu ses raisons d’accepter le boulot – Steward l’espérait pour lui,
en tout cas – mais Steward, lui, n’éprouvait aucun sentiment particulier à l’égard
des extraterrestres, ni l’amour immodéré que leur portait Griffith, ni une
quelconque haine qui l’inciterait à vouloir les tuer.


La proposition de Stoïchko ne lui plaisait pas. Mais il
voulait savoir ce qu’il y avait derrière, ce que Stoïchko savait des Systèmes
Unis, des relations entre Curzon et de Prey.


Il décida qu’il lui faudrait essayer de parler à Stoïchko. Prendre
le zen de la chose, accepter ou refuser la mission quand le moment semblerait
le lui dicter.


Il se rendit à son terminal et demanda l’horaire des
navettes en partance. Il y en avait une pour la Terre à dix-neuf heures trente.


S’il lâchait Stoïchko, il courrait l’attraper. En espérant
ne pas mourir en route.


 


Ce matin-là, Steward téléphona à son robocourtier pour lui
demander de vendre au mieux ses actions des Soleils Éclatants puis de les
racheter si jamais elles descendaient de plus de dix points. Il déjeuna à bord
puis alla rendre visite à Zhou. Le contenu du second inhalateur se révéla
identique au premier : Stoïchko ne lui avait pas refilé un pistolet sous
forme chimique. Par ailleurs, le chimiste n’avait trouvé aucune information sur
l’hormone ou ses propriétés.


Il tourna vers Steward son pâle visage strié de peinture et
lui adressa un froid sourire. « On pourrait toujours le faire passer
durant une soirée, voir ce que ça donne. »


Steward fit un signe de dénégation.


Le sourire de Zhou se déforma. « C’était pour blaguer… »


Steward récupéra les deux inhalateurs et les fourra dans son
sac de voyage. Puis il se rendit à l’Hôtel Xylophone et traversa le hall
silencieux. Les hologrammes d’U.L.M. clignotaient au-dessus de lui comme
il gagnait l’escalier. Aucun cette fois ne lui fit signe.


Il alla tranquillement jusqu’au bout du couloir. La porte de
Stoïchko était entrouverte, comme pour l’inviter à entrer. Le bla-bla de la
vidéo provenait de la chambre. Steward sentit une odeur de cigare, de chaud, et
puis une autre, anormale, celle-ci. Un éclair de chaleur lui parcourut les
nerfs.


Il resta un bref instant dans le corridor, puis tendit la
main et, prudemment, poussa la porte. Quelque chose lui dit de ne pas entrer
plus avant.


Stoïchko était assis sur l’un des sièges en plastique et
tubes chromés, bien en évidence depuis la position de Steward, au seuil de la
chambre. Il avait reçu des balles dans le cœur et les poumons. Il avait la tête
penchée sur la poitrine, les paupières plissées, l’air matois. Une flaque de
sang rouge vif s’étalait sur son giron. Un cigare brûlait encore dans le
cendrier, près de sa main.


Mission annulée, se dit Steward.


Les couleurs de la vidéo défilaient sur le visage de
Stoïchko, reflétées, ternies, dans les yeux morts et jaunes. Steward fut pris d’une
envie de détaler au pas de course. L’assassin était peut-être encore dans la chambre.


Il songea aux connexions, aux liens de communication tissés
entre Vesta, Antarctica, Charter Station, au Démon de Tsiolkovsky, planqué au
sein des ordinateurs à accès public dans tout le système solaire. Des liens qui
s’établissaient en ce moment même, des liens qu’il ne pouvait toucher, auxquels
il ne pouvait accéder, faute d’information. Il pourrait peut-être trouver ce qu’il
avait besoin de savoir, ici, dans la chambre de Stoïchko. Steward considéra le
sac qu’il avait à la main, puis le soupesa, prêt à le jeter sur quiconque
attendait à l’intérieur.


Sans un bruit, il entra.



Chapitre 13.


De temps à autre, songea Steward, il est possible d’oublier
que tout cela est bien réel.


Ce n’était pas un de ces moments.


Stoïchko et lui étaient seuls dans la pièce. Sur la vidéo, une
femme vêtue de cuir cuisinait au lance-flammes un type basané portant un
collant noir. Cris et flammes se réverbéraient sur les murs de l’hôtel. Steward
posa son sac et referma doucement la porte du bout du pied. L’excitation
bouillonnait, légère, dans ses veines. Du réel, enfin. L’esprit : un vide,
songea-t-il, citant Musashi.


Il essaya de se rappeler ce qu’il avait touché la veille. La
porte, la tasse à café, la chaise, peut-être la fenêtre. Le service à café
avait été changé par le personnel de l’hôtel – deux tasses étaient posées près
de la machine à café, encore emballées l’une et l’autre dans leur papier
protecteur. Il ôta sa veste et s’en servit pour essuyer la fenêtre et son
encadrement, puis il frotta de même la porte et son bouton. La main glissée
dans la veste, il pressa l’interrupteur, à l’entrée, qui allumait le voyant ne pas déranger
sur le linteau de la porte.


La chambre commençait à sentir la mort. Du sang figé
gouttait du siège sur le tapis. Une musique de générique puisait de la vidéo. Steward
essaya de faire le vide en lui, de créer en lui un espace sans air, afin que
Stoïchko et les influences présentes ici le pénètrent de leur signification. Il
se mit à fouiller les affaires de Stoïchko, effaçant au passage ses empreintes
avec sa veste.


L’agent du Groupe 7 ne s’encombrait pas de bagages :
il avait un seul sac – en vrai cuir, avec une arête en acier – que Steward
trouva ouvert dans la penderie. Il en vida le contenu sur le lit. Il y avait un
assortiment de vêtements sales, une petite trousse à outils en plastique – tournevis,
jeux de clés et ainsi de suite… – et une pochette munie de quatre orifices, destinée
à transporter des flacons d’alcool mais qui dans le cas présent ne contenait qu’une
unique fiole de cognac. Sans doute Stoïchko avait-il rangé les inhalateurs dans
les deux autres emplacements. La taille correspondait tout juste.


Les placards ne contenaient que des vêtements. Steward s’appropria
un mouchoir pour effacer les empreintes. Il n’y avait rien de caché derrière
les tiroirs de la commode ou du bureau. La salle de bains présentait des
articles de toilette classiques. Steward mit dans ses poches un tube de
dentifrice et un stick de déodorant, pour les examiner plus tard, au cas où
quelque chose y aurait été dissimulé.


La table de chevet contenait un thriller en format de poche
et deux aiguilles de données soigneusement étiquetées, sans doute de la main
même de Stoïchko, comme contenant de la musique. Steward les empocha aussi.


Il parcourut de nouveau la pièce du regard. Stoïchko était
affalé sur son siège. Le cigare s’était éteint. Sur la vidéo, une femme à la
peau olive, aux yeux maquillés d’ailes de papillon éclatantes était en train d’embrasser
un petit Oriental en gi de soie noire.


Le Groupe 7 va croire que c’est moi qui l’ai tué, songea
Steward. Quand je vais me tailler, j’ai intérêt à courir vite.


Le personnel de l’hôtel ne découvrirait pas le corps ayant
le lendemain, au plus tôt. Peut-être plus tard, s’ils respectaient le panonceau
ne pas déranger allumé en rouge au-dessus de la porte.


Il ne devait sans doute pas y avoir d’autre agent du Groupe 7
sur Charter – il fallait qu’ils viennent de la Terre. Donc, pas de poursuite
dans l’immédiat. Sauf si l’assassin de Stoïchko, quel qu’il soit, avait prévenu
les flics de Charter. À cette idée, un frisson lui parcourut la nuque.


Il conclut qu’il fallait bien prendre certains risques. L’esprit :
un vide.


Il essaya de laisser la chambre lui parler.


Steward se demanda à quoi pouvaient servir les outils. Et il
se demanda s’il y avait eu un quatrième récipient dans le petit sac.


Il regarda de nouveau Stoïchko et sentit sur la langue un
goût cuivré. Il savait ce qui était arrivé ensuite.


Le corps était encore chaud, le sang encore humide, et la
réalité de la scène recouvrit Steward comme une vague de nausée. Il lui
semblait que le cyclone lui sifflait à l’oreille. Il palpa le cadavre, découvrit
quelles poches étaient pleines, vida celles qui lui étaient accessibles. Une
aiguille de crédit, une clé d’hôtel en forme de carte, un anneau portant d’autres
clés, anonymes. Steward les laissa tomber par terre. Les poches arrière ensuite.
Steward se releva, puis saisit l’homme par la ceinture et tira, essayant de
bouger le corps pesant. C’était un poids mort, comme dépourvu d’os, et l’opération
s’avéra plus difficile qu’il ne l’avait escompté. Un passant de la ceinture se
déchira avec un bruit qui le fit sursauter. Une mare de sang se vida sur la
poitrine inclinée de Stoïchko. Steward recula vivement pour éviter de tacher
ses mocassins, puis fit le tour de la chaise par l’autre côté et fouilla les
poches arrière du cadavre. Rien.


Le vide, pensa Steward. Se laisser pénétrer par le sens.


À quoi servaient les outils ? se demanda-t-il.


Il parcourut une fois encore la pièce du regard. De la vidéo
provenait un bruit de cartilages en train de céder. L’homme au gi noir venait
de pivoter et d’expédier son pied dans le visage d’un type blond.


Steward éteignit le récepteur et le débrancha. Il prit les
outils et retira le capot arrière à l’aide d’un des tournevis de Stoïchko.


Il y avait un petit récipient de métal noir scotché à l’intérieur
de l’étroit châssis. Steward glissa la main, tira sur l’adhésif. Il céda avec
un bruit de succion. Le récipient était léger et lui tenait dans la paume. Il y
avait dessus un petit autocollant portant le symbole de risque biologique :
danger !
indiquait l’étiquette, conteneur biologique scellé, À n’ouvrir
que DANS UN ENVIRONNEMENT STÉRILE.


Steward reposa le récipient puis essuya tout ce qu’il
pouvait avoir touché. Il refixa le dos de l’appareil, l’essuya de même puis mit
le récipient dans sa poche-revolver.


Le sang de Stoïchko imprégnait lentement la moquette. Steward
contourna la flaque avec précaution.


Le vide en lui était devenu lancinant.


Temps de partir.


 


Zhou n’était pas chez lui. Steward s’arrêta devant un
service de messageries, mit le récipient dans un paquet, avec des instructions
et une aiguille de règlement d’avance, puis il lui posta le tout. Il gagna à
pied les quais d’embarquement des navettes, regardant régulièrement derrière
lui, en essayant de ne pas courir. La gravité relâchait lentement son emprise. Des
publicités holographiques le martelaient. Il semblait régner une perpétuelle
agitation à la périphérie de ses sens, mais dès qu’il regardait, il ne voyait
rien de spécial. Il sentait toujours le vide en lui, et il commençait à devenir
douloureux. Il avait envie de quelque chose pour le combler. La navette de la
Stellaire pour la Terre était partie. Il contempla l’écran où clignotait l’annonce
du départ de l’appareil en se demandant si Reese était à bord.


Il scruta les colonnes lumineuses du tableau d’affichage des
navettes en partance et vit une colonne jaune représentant la navette
circulaire assurant la liaison entre tous les habitats en orbite lunaire, emportant
d’hôtel en hôtel ses voyageurs de commerce. De Solon, port Arthur. À prince, Nlle
hmnte, KEYSTONE, SOLON, PORT ARTHUR.


Nouvelle Humanité, où Natalie vivait avec l’enfant de l’Alpha,
isolée en apesanteur. Le prix du billet était ridiculement modique.


C’était une faiblesse de sa part, il le savait. Qui risquait
de lui attirer des ennuis. Mais il avait besoin de s’emplir de quelque chose de
réel, quelque chose d’autre que la mort violente dans une petite chambre d’hôtel,
d’autre qu’un homme affalé et définitivement triste, en train de refroidir
lentement tandis que sa vidéo continuait à bavocher. Et puis, il n’escomptait
pas devoir affronter le Groupe 7 avant un petit moment.


Et si jamais ils le retrouvaient au bout de quelques jours, ce
pourrait bien être sa dernière chance.


Il décida que Nouvelle Humanité était ce qu’il lui fallait.



Chapitre 14.


Pour confondre d’éventuels poursuivants, il prit un billet
jusqu’à Port Arthur. La plupart des passagers de la navette semblaient se
connaître : ils souriaient, se saluaient, bavardaient en montant à bord. Ils
observaient Steward avec une curiosité candide. Steward déclina le repas
proposé par le steward et essaya plutôt de se reposer.


Les pensées ronflaient dans son cerveau comme un feu attisé
par le mistral d’automne, lui effleurant l’esprit de ses flammèches. Quand il
fermait les yeux, il voyait des motifs semblables à d’éclatantes taches de sang
qui s’imprimaient en couleurs laser sur ses rétines. La cohérence lui échappait.
Il ne savait plus rien, sinon que le Démon de Tsiolkovsky lui soufflait dans le
cou. Il renonça et se commanda un scotch.


Quand il arriva, il reconnut, à son goût, que le whisky
était japonais. Il fit la grimace et le but.


Le besoin montait en lui. Il savait qu’il y avait dans tout
cela de la folie, qu’il combattait par la logique, avec les mots d’Ashraf :
« Aucun rapport avec vous, pour l’instant. » Ses mots semblaient
aussi morts qu’Ashraf lui-même, et tournoyaient, vides de sens, dans le chaos
de son esprit.


Six heures et trois whiskies plus tard, Steward contemplait
Nouvelle Humanité qui grossissait derrière le hublot de la navette. C’était une
structure brillante, argentée, large de plusieurs kilomètres, mais sans la
forme en tore ou en fuseau des habitats à gravité artificielle : un dédale
de tunnels et de tubes modulaires, de cubes métallisés d’usines en microgravité,
le tout hérissé d’antennes, de paraboles réceptrices et de capteurs solaires. Steward
était le seul passager à débarquer.


Quatre-vingts années plus tôt, quatre conglomérats imagistes
avaient bâti Nouvelle Humanité comme une vitrine de leur idéologie, un habitat
pour l’humanité de phase 2, exclusivement peuplé d’individus nés pour
vivre dans l’espace, libérés de la pesanteur.


Quand Steward débarqua de la navette, l’échec du rêve devint
patent. L’air sentait le rance, comme si les épurateurs avaient été contaminés
par quelque champignon ou bactérie. La femme-grenouille à six bras qui flottait,
apathique, devant son terminal vidéo au comptoir de la douane parut à peine surprise
de le voir et les tunnels comme les coursives semblaient désertés même par l’humanité
modifiée qui occupait les lieux. Des graffitis recouvraient les parois du tube.
Il y avait encore une activité industrielle mais la concurrence était âpre dans
la métallurgie et les produits pharmaceutiques, et des usines plus modernes, mieux
soutenues par leurs policorpos, rendaient la situation difficile. Les quatre
partenaires financiers originels avaient depuis longtemps disparu. Nouvelle
Humanité était à présent un État national policorporatiste, livré à lui-même.


Aucune force de sécurité n’était visible à l’intérieur de la
station. Steward supposa qu’il n’y avait rien à voler.


Nouvelle Humanité connaissait son ère Darwin. La colonie
était en train de perdre sa niche écologique.


Sac de couchage en apesanteur, lav, douche et terminal d’ordinateur,
le tout du même gris officiel : telle était la chambre d’hôtel de Steward,
fournie par l’État. Une affiche en 3-D montrait de joyeux enfants grenouilles
en train de jouer dans un habitat lumineux et propre, nous bâtissons le futur, proclamait
l’affiche. Steward colla son sac aux bandes de Velcro sur le mur. L’heure
locale indiquait un changement de poste d’ici une heure. Il glissa les pieds
dans les boucles de maintien devant l’écran du terminal et demanda l’annuaire
de la station.


L’adresse de Natalie flamboyait devant lui. Il avait la
langue desséchée, une sensation de crépitement d’électricité statique à la
surface de sa peau. La faim. Il était tout près d’une chose qu’il désirait.


Il demanda au terminal comment se rendre de son hôtel à l’habitat
de Natalie. Il s’avéra qu’elle vivait dans un complexe de logements à l’autre
extrémité de la station, près de l’usine biologique où Steward supposait qu’elle
travaillait. Il mémorisa les correspondances nécessaires pour s’y rendre puis
quitta l’hôtel et, prenant appel du pied contre le mur, se dirigea vers un tube
d’accès.


L’itinéraire le plus court se révéla ne pas être le plus
fréquenté. Après le premier embranchement, Steward remarqua que le passage
était obscur. Une seule lampe sur trois fonctionnait, les autres ayant été
démontées. Le tunnel débouchait sur une unité d’habitation déserte. Un large
passage bordait l’intérieur du complexe, de forme hexagonale, avec six groupes
d’appartements s’ouvrant sur chaque face. L’air sentait le moisi et Steward se
rendit compte qu’on avait dû couper le recyclage. L’unité d’habitation avait
été abandonnée. La population de Nouvelle Humanité s’étiolait.


Quelques rares lampes brillaient encore le long de l’allée
principale traversant le complexe. Steward s’y propulsa, en direction de la
lampe verte au loin, qui indiquait l’entrée du tunnel d’accès au module d’habitation
de Natalie.


Son itinéraire dévia légèrement au voisinage de certaines unités
d’habitations. Il remarqua que les portes de certains appartements avaient été
forcées, voire retirées. Dans la pénombre, il vit que l’intérieur avait été
dévalisé, les appareils arrachés – tronçons de câbles et bouts de tuyaux
jaillissaient en grappes des murs. Des graffitis recouvraient toutes les
surfaces lisses. Des paquets de détritus flottaient, immobiles, à l’intérieur. Steward
effleura l’une des poutrelles intérieures de l’unité, la saisit, pivota autour
et, d’un coup de pied, corrigea sa trajectoire.


Quelque chose devant lui éclipsa la lampe verte qui marquait
sa destination. Steward regarda plus attentivement et aperçut un pâle visage
qui avançait dans sa direction. Il y avait dans la silhouette quelque chose d’anormal
et, à mesure qu’il approchait, Steward avisa la boîte crânienne saillante
recouverte de rares cheveux pâles, les six membres, dont quatre partaient des
hanches modifiées et se terminaient par des mains. Un rire aigu résonna dans l’air
immobile, répercuté par les murs innombrables. Le bruit lui donna froid dans le
dos. En approchant encore, Steward vit des yeux luisant de folie lui retourner
son regard.


Deux des membres postérieurs saisirent une des traverses
capitonnées de l’habitat, le corps pivota, réorientant sa trajectoire vers une
des portes d’appartement. Les membres n’étaient que des baguettes aux coudes
saillants. L’énorme cerveau absorbait l’oxygène et les éléments nutritifs, affamant
le reste du corps. L’homme-grenouille n’était pas plus grand qu’un gosse de dix
ans.


Un autre gloussement brisa le silence. Des membres
jaillirent, saisirent une corde près de la porte de l’appartement, puis l’homme-grenouille
ouvrit celle-ci et se glissa à l’intérieur, avec un mouvement vif et bizarre, tel
un insecte plongeant dans une canalisation. Par la porte ouverte passait une
lumière bleue, soulignant de reflets d’azur la peau nue de l’homme-grenouille, le
matériel informatique qui flottait dans l’appartement au milieu d’une éclatante
collection de détritus divers : bidons vides de boisson, plateaux-repas, vieilles
cartouches de mémoire morte, ainsi que la devise peinte sur la porte : la covalence
règne. L’un des slogans du Mouvement néo-rénovateur.


L’homme-grenouille repassa la tête dehors et regarda Steward
en souriant nerveusement. « Les germes, vous comprenez », dit-il d’une
voix aiguë avant de claquer la porte. Steward poursuivit sa route dans une
obscurité croissante.


Bâtir le futur. L’ère Darwin.


Le tube suivant donnait accès au groupe d’habitations de
Natalie, identique à l’autre, mais habité celui-ci, et brillamment éclairé. Il y
avait de la vie, ici, en fin de compte. Steward fut soulagé de sentir l’air
circuler sur sa peau, d’entendre le rire des enfants qui se livraient à une
espèce de gymnastique complexe sur un espalier fixé à l’une des membrures
transversales. C’était le changement de quart et les gens entraient et
sortaient de leurs appartements. La plupart des individus qui flottaient ainsi
dans les airs étaient des grenouilles ; quelques-uns étaient des humains
non modifiés. Des panneaux holographiques flottants lui indiquèrent celui des
six blocs d’appartements qu’il cherchait. Il se propulsa vers la porte de
Natalie.


Il avait l’impression d’avoir les veines en feu. La sueur
lui picotait les orbites. Il planta les pieds sur la bande de Velcro près de la
porte et se pencha pour presser la sonnette. Une odeur de café fraîchement
moulu émanait de la porte close. Les souvenirs palpitaient dans son ventre.


Natalie ouvrit la porte. Elle flottait dans l’appartement, la
tête tournée vers lui et il reconnut les yeux qui le regardaient. Une lente
onde de choc le parcourut. Il n’avait su à quoi s’attendre, quel mélange d’ancien
et de nouveau, mais quoi qu’il ait pu anticiper, ce n’était pas cela.


Elle avait les cheveux courts, à présent, les mèches brunes
striées d’argent. Elle portait un pantalon de toile grise et une chemise à
manches courtes, renforcée et munie d’anneaux métalliques lui permettant de s’ancrer
à un bureau par des mousquetons. Elle était pieds nus. Elle tenait à la main
une ampoule de café.


Elle avait la peau flasque, blafarde, maculée de taches
rouges, signes d’une vie de claustration. Son visage était plus rond qu’il l’avait
escompté. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait plus connu la pesanteur qui
donnait tension à la peau et caractère au visage.


Elle leva les yeux, surprise, inspira, souffla. Ses doigts
se crispèrent sur le montant de la porte.


« J’aurais dû me douter que tu viendrais. »


La voix n’avait pas changé et, en l’entendant, Steward
sentit un feu le brûler jusqu’à la moelle. « Puis-je entrer ? »


Elle le déshabilla du regard. « Tu as l’air si
bigrement jeune. »


Steward haussa les épaules. « Je suis comme ça.


— Un dur. Rien de tendre. Ça, je m’en souviens.


— C’est ainsi que tu m’aimais. Autant que je me souvienne. »


Elle le regardait, sans mot dire. Steward était ennuyé de ne
pouvoir décrypter ce regard, ennuyé que ses souvenirs ne lui fournissent aucune
grille pour déchiffrer ce qui lui passait par l’esprit.


« J’aimerais entrer.


— Faut que je parte travailler, dans quelques minutes à
peine.


— J’aimerais entrer. Quelques minutes à peine. »


L’ombre d’une indécision traversa le visage de la femme.


D’une poussée des bras, elle s’écarta de la porte. Elle
toucha le mur opposé, absorbant son élan, et attendit, pendue là, le regardant
toujours. Steward détacha les pieds de la bande de Velcro, glissa un soulier
sous l’embrasure puis se hissa jusqu’à pouvoir agripper le montant de la porte
avec les mains et ainsi contrôler son mouvement. Il referma le battant dans son
dos et se propulsa vers le mur où attendait Natalie.


La pièce était petite et bien rangée. Pas de sol en gravité
zéro, pas de plafond non plus, rien que six murs. Un bureau et des tablettes
étaient repliés contre la paroi. Il y avait une petite cuisine, une console d’ordinateur
avec des sangles et des anneaux pour se maintenir devant le clavier. Des livres,
des magazines et des aiguilles de données étiquetées étaient arrimés dans des
étagères. Une porte ouvrait sur une chambre plongée dans l’obscurité. Accroché
à la paroi, un petit robot faisait le ménage. Il n’y avait pas trace du garçon.
Steward se demanda où il était. En internat, peut-être, hors de la station.


Il avait la bouche sèche. « Je pourrais avoir un café ?


— Fais comme chez toi. » Elle l’observait, pensive.
Et, découvrit-il, ce regard le surprenait : c’était un regard détaché, objectif.
Comme s’il n’avait aucune importance pour elle.


Il se servit, alla pivoter dans un coin près de la cuisine
pour lui faire face, resta suspendu dans le vide et goûta le café. Pas mauvais.


« Tu as bu, dit-elle. Je le sens bien.


— Oui. Du scotch japonais. À bord de la navette. Il n’était
pas bon.


— Tu bois le matin, à présent ?


— Il était à peine minuit passé, à mon heure. Je crois. »


Elle ouvrit les bras, en un geste qui embrassait elle-même, l’appartement,
Nouvelle Humanité. Le mouvement était gracieux, assuré, comme il en gardait le
souvenir. « J’espère que ça valait le coup de veiller si tard… »


Il l’observait, quêtant des indices, quelque chose de
tangible à quoi il pourrait se raccrocher. Il ne trouvait rien. « Moi
aussi. »


Natalie inclina la tête. « J’avais oublié cette
intensité. Ça s’est adouci un peu, avec le premier. Mais il pouvait toujours la
retrouver quand il le voulait.


— L’Alpha.


— Ce qui fait de toi un Bêta, je suppose ? »
Un sourire lui plissa les lèvres. « La terminologie n’est pas très
valorisante, non ?


— J’essaie de faire de mon mieux.


— De ton mieux pour quoi ? Être l’Alpha ? »


Steward sentit un spasme le crisper. Il chercha une réponse,
n’en trouva pas. Alors, il haussa les épaules. « Être moi-même, je suppose.


— Et tu viens ici ? Ça fait partie de ton boulot ? »


Il fixa Natalie, soutint son regard. « De mon espoir, je
pense. »


Elle détourna les yeux, nerveuse. Se mordit la lèvre
inférieure. « Ce n’est pas une vraie description de moi, Bêta. Je n’existe
pas de cette manière.


— Ça, t’en sais rien. »


Elle se détourna, se laissa dériver vers la chambre. « Il
va falloir que je me prépare pour aller bosser. » D’un geste du bras, elle
indiquait la porte, pour le congédier.


« Ça tu n’en sais rien, insista Steward. Quels peuvent
être mes espoirs. »


La voix de Natalie, provenant de la pièce voisine, était
assourdie. « Je sais en tout cas ce qui est possible entre nous. »


Steward pivota sur place, prit un appel du pied pour se
propulser à travers la petite pièce, se retint à la porte. Natalie flottait
près d’un miroir. Elle bascula un interrupteur et une lumière crue illumina son
visage. L’éclairage était impitoyable. Même à mi-distance de la pièce, Steward
distinguait la peau flasque, les plaques livides. Il se souvint du sable, de l’océan,
d’une chanson lointaine. Il avala son café. « Tu ne peux pas leur dire, au
travail, que tu seras en retard ? »


Elle scruta son reflet dans la glace, inexpressive, et hocha
la tête. « J’en en ai pas l’impression. » Elle ferma les yeux et s’aspergea
le visage avec un produit qui lui assombrissait le teint et donnait à ses
traits un genre de relief au lieu de cette illusion de face de lune blafarde. Elle
attendit que le produit sèche puis commença à se masser les joues avec quelque
chose qui leur donnait des couleurs. Elle prit un nouveau flacon et se vaporisa
dessus de pâles rayures vertes.


« Ne me rejette pas si légèrement, dit Steward. Je suis
riche. Bien installé. »


Natalie se tourna vers lui. Les couleurs artificielles s’épanouissaient
sur sa peau livide. « Je ne veux pas d’argent. » Sa voix était neutre.
« Je ne veux pas savoir comment tu l’as touché. Tu ne me dois rien. Tu n’as
aucune responsabilité dans tout ceci. S’il y avait des obligations, elles se
sont éteintes avec… » – une ombre traversa son visage – « avec un
autre. »


Steward cherchait ses mots. « Je… n’ai pas le même
sentiment. »


Le regard de Natalie était direct : « Tu m’en vois
désolée. Je regrette qu’Etienne… ton Alpha… ne t’ait pas donné les souvenirs
qui t’auraient aidé à comprendre ce que je dis. Mais les souvenirs… ils n’étaient
pas agréables. » Elle se retourna vers le miroir.


La surprise murmura en Steward. « Tu es au courant, pour
mes souvenirs… »


Natalie s’affairait devant sa glace. Sa voix était distraite,
elle parlait à son reflet. « Oui. J’ai eu plusieurs coups de fil de ton
docteur. Ashley, un nom comme ça.


— Ashraf.


— C’est ça. Il ne voulait pas que je te parle. J’étais
bien d’accord avec lui. »


La colère lui vrillait les nerfs. Il sentit ses dents prêtes
à grincer. « Ashraf s’est beaucoup investi dans cette affaire. Au bout du
compte, quelqu’un l’a tué… »


Natalie tourna un instant les yeux vers lui, puis revint à
son miroir.


« Ce n’est pas moi qui l’ai fait, reprit Steward. Je n’étais
pour rien dans cette histoire.


— Je n’ai jamais dit le contraire. »


Il ravala sa colère, la fit taire de force. Elle n’avait pas
sa place ici. Il effleura l’encadrement de la porte et s’avança vers Natalie, saisit
le sac de couchage et le harnais qu’elle avait roulés contre le mur et s’immobilisa
juste derrière elle, de sorte qu’il puisse la contempler dans la glace. Elle
était en train de se peindre des ailes vertes au-dessus des yeux.


« Pourquoi n’appelles-tu pas ton boulot ? Pour
leur dire que tu as de la compagnie venue de l’extérieur ? »


Elle pivota dans les airs pour lui faire face. Le visage
vert olive, déformé par l’émotion, semblait une douloureuse caricature des
souvenirs qu’il gardait. Il contrastait avec la blancheur du cou et des mains. Steward
essaya de ne pas accuser le choc.


« J’ai d’autres moyens d’employer mon temps libre »,
lui dit-elle. La colère crépitait dans sa voix. « Je vais te montrer. »
Se hissant par les mains, elle se dirigea vers la porte puis se lança vers le
terminal d’ordinateur dans la pièce de devant. Steward la suivit. « Tiens »,
fit-elle. Elle frappa les touches. Des accords de synthétiseur mugirent de
haut-parleurs dissimulés. Le moniteur s’illumina. Steward s’en approcha.


Il y avait un enfant sur l’écran. Suspendu en apesanteur
dans une pièce, un clavier attaché sur la poitrine. Des doigts boudinés
couraient avec dextérité sur les touches. Les sons crissaient sur les nerfs de
Steward. Son cœur défaillit en découvrant ce qu’il y avait d’anormal dans la
scène.


Le visage était lisse, rond, placide, souriant. Peut-être n’avait-il
jamais connu d’autre expression. La tête semblait bizarrement proportionnée, les
yeux étaient révulsés, presque entièrement cachés par les paupières. Les jambes,
naines, auraient dû être deux fois plus longues.


« Mon fils, dit Natalie. Spina bifida, retard
sévère des centres de la parole, à la limite de l’autisme. Une bonne partie de
ses chromosomes ont été démolis sur Sheol. Il s’appelle Andrew. »


La musique était discordante, lente, appliquée. Experte, d’une
certaine façon. Steward observa le visage, l’expression renversée, et sentit un
froid lui caresser les entrailles, mélange d’horreur et de souffrance. Il se
demanda s’il pourrait aimer cet enfant.


« La pesanteur le tuerait. Il ne survivra qu’en
demeurant dans l’espace, expliquait Natalie. Il a besoin de soins intensifs
vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Cette image provient de l’hôpital de la
station. »


Steward regarda Natalie, retrouva sa voix : « Il
va s’en tirer ? »


Elle haussa les épaules. « Il ne pourra jamais
apprendre à parler, mais sinon, mentalement, il est tout à fait normal. Il apprend
même vite si je parviens à l’intéresser à quelque chose, mais ce qui est dur, c’est
de réussir à capter son attention. S’il arrive à trouver un boulot qu’il puisse
effectuer par commande à distance depuis sa chambre d’hôpital, il pourra même
subvenir en partie à ses frais médicaux. »


— Sait-il que nous le regardons ?


— Il y a un voyant rouge sur la caméra, de sorte qu’il
sait quand on l’observe. Mais pour l’instant, il fait sa musique et n’y prête
pas attention. » Elle tourna le visage vers l’écran. « La musique l’intéresse
plus que toute autre chose. » Les doigts du garçon plaquèrent un accord
qui pleura dans les haut-parleurs. Les yeux de Natalie s’adoucirent. « C’est
pour ça que je suis ici, à Nouvelle Humanité. Personne d’autre ne voulait me
prendre, pas si je venais avec Andrew. Mais Nouvelle Humanité cherchait
désespérément des biologistes – un projet de conception d’une nouvelle forme de
lichen qu’ils voulaient utiliser pour décomposer les matériaux des astéroïdes, absorbant
l’oxygène et l’eau et permettant de la récupérer plus tard. L’équipe touchait
au but. » Elle se mordit la lèvre. « Mais Nouvelle Humanité n’a pas pu
rentabiliser l’idée. Nous n’avions pas les ressources pour la mettre en œuvre
nous-même. Si bien que j’ai un nouveau boulot, à présent, sans débouché. Mais
enfin, Andrew est toujours casé.


De ce côté, Nouvelle Humanité n’a pas renié ses engagements.
Un bon nombre des altérés de la première période ont des problèmes tôt ou tard
– l’hôpital d’ici est très bon. »


Steward songea à l’homme-grenouille qu’il avait vu dans le
complexe déserté, à son étrangeté, sa voix mystérieuse : les germes, vous
comprenez. Il percevait une douleur, au fond des sinus. Il regarda de
nouveau Andrew, essaya de ne pas frissonner. Ses chromosomes, brisés. Son amour,
en miettes. « Je veux vous aider. »


Natalie hocha la tête. « Ce n’est pas ton problème. Si ?


— Ce sont aussi mes gènes.


— Faux. Tes gènes et la moitié de ceux d’Andrew
proviennent de la même source. Ce n’est pas ton fils, c’est ton demi-frère. C’est
tout.


— Ce n’est pas si simple. »


Son regard était froid. « Je n’ai pas envie d’être ta
nouvelle croisade, Steward. Ça ne m’intéresse pas d’être l’objet de ta présente
guerre pour la justice. Le… l’Alpha – il ne cessait de passer d’une croisade à
l’autre. Toujours à vouloir faire triompher le bon droit. Des vieilles lunes
mortes pour tout le monde sauf lui. Et chaque fois », – d’un signe, elle
indiqua le moniteur – « c’était ça en fait qu’il n’arrivait pas à assumer.
Il se reprochait d’être revenu de Sheol avec ses chromosomes brisés. Il
trouvait qu’être dur et rapide n’était pas suffisant, qu’il y avait des genres
de zen avec lesquels il ne pouvait rivaliser. Il se disait qu’il aurait
peut-être dû mourir. Alors, il traquait toutes les causes qu’il pouvait trouver,
pour ne pas avoir à vivre avec ce qu’il pensait avoir fait subir à Andrew. »


Elle tendit la main vers le moniteur et l’éteignit. La
musique s’interrompit au milieu d’un accord. Steward fixa l’écran vide et
sentit mourir des fragments de lui-même – de son espoir, de sa vie. Il se
rappela la voix sur l’enregistrement vidéo, le cliquetis du verre sur le verre.
Le cri rauque enfermé dans cette voix.


Natalie but le reste de son café, traversa la pièce, remit l’ampoule
sur son étagère. Elle se tourna vers Steward. « J’ai fait ma paix avec
tout cela, depuis bien des années. Il ne me reste plus aucune émotion, plus
aucune énergie pour m’occuper de lui, de ce qu’il était. Je ne… ressens
plus rien. Il ne signifie plus rien. Et toi non plus, d’ailleurs. Plus rien
pour moi.


— Je ne suis pas lui », dit Steward. En se
demandant si c’était vrai.


Natalie le regarda. « Alors, qu’est-ce que tu fais ici ?


— Je peux aider. »


Natalie hocha la tête. « On n’en a pas besoin, ni l’un
ni l’autre. On se débrouille très bien ici. Après que l’Alpha s’est fait tuer, nous
avons découvert qu’il avait une assurance. Et puis, quand il travaillait, il
nous envoyait de l’argent. Alors, on s’en est toujours bien tiré.


— Vous pourriez faire mieux que vous en tirer. »


Elle ne répondit pas. Steward songeait aux alignements de
tours miroirs reflétant les gens par rangées, tous avides d’avoir leur place
dans la loterie darwinienne. Le maquillage délavé par la pluie, révélant des
visages neufs. Une bouteille qui se brise contre un carreau, et le casse. Des
accords qui pleurent dans son esprit comme pleurent des enfants.


« Faut que j’aille bosser. » Doucement.


L’ampoule de café refroidissait entre les mains de Steward. Il
dériva jusqu’à la cuisine, la remit à sa place. Dériva jusqu’à la porte, et
sortit.


Le grand espace vide central était plein de gens se relayant
pour travailler. Leurs conversations emplissaient l’air comme des chants d’oiseaux.
Steward prit un appel et dériva lentement vers l’hologramme indicateur du tube
qui le ramènerait, par l’ancien complexe d’habitations, jusqu’à son hôtel.


Il tendit le bras, agrippa une poutrelle matelassée, pivota,
hésita. Il se rappelait le complexe sombre et balafré, le reflet de lumière
bleue sur la peau blanche, le gloussement d’un rire au loin. Il sentit sa peau
se crisper, comme gagnée par le froid.


Steward continua de pivoter, posa le pied sur la poutrelle, redonna
une poussée, partit dans l’autre sens.


Il ferait un détour pour rentrer.



Chapitre 15.


Steward flottait dans sa chambre d’hôtel nue. Sur le mur, des
enfants souriants continuaient à s’élever vers un avenir radieux. Le choc avait
émoussé sa résolution de tungstène trempé et il se sentait en train de se
fragmenter, la réaction de ses quelques instants passés avec Natalie le
pressant dans cent directions différentes.


Steward flottait inerte dans sa chambre, mû par l’air de la
ventilation qui lui faisait décrire un lent cercle absurde. Il essaya de calmer
son esprit gémissant. Il voulait que ses instincts soient purs, droits.


Il ferma les yeux, songea à son totem vidéo, imagina la voix
invisible et rauque de rage, l’arc-en-ciel scintillant de l’image qui se
brisait, incarnation crépitante du chaos. Il s’en sentait plus proche à présent,
seulement séparé de quelques pas, une distance aisée à franchir.


Rien, il le savait maintenant, rien ne s’interposait entre l’Alpha
et lui. Pas même son souvenir le plus cher.


Il ne demeurait plus rien pour le maintenir en vie.


 


Steward savait qu’il ne pourrait pas dormir, aussi
passa-t-il le reste de la nuit à travailler pendant que Nouvelle Humanité
accomplissait son premier quart. Son carburant était un pot de café dérobé au
restaurant de l’hôtel après qu’on lui eut indiqué qu’on ne servait plus dans
les chambres.


La connaissance, songea-t-il, impliquait l’action. Il
ignorait encore laquelle au juste, mais il savait qu’il était en train d’agir.


Il examina tout ce qu’il avait pris dans la chambre d’hôtel
de Stoïchko. Le dentifrice et le déodorant se révélèrent n’être que du
dentifrice et du déodorant, ce qui était décevant mais prévisible. Les
aiguilles de données ne contenaient que de la musique mais sur l’une d’entre
elles, la musique semblait prendre plus de place que nécessaire et Steward
passa trois heures à déplomber le codage pour en faire réapparaître les données
cachées.


Quand les premiers graphiques apparurent sur l’écran, il les
reconnut aussitôt. C’étaient des plans de Ricot, avec des informations sur les
dispositifs de sécurité de la station là où ils étaient connus.


Une tiède sensation de familiarité envahit Steward et il
sourit en voyant les plans sur l’écran. Il connaissait bien Ricot – il avait
passé huit mois sur le planétoïde de la Lumière Cohérente, à s’y entraîner aux
techniques de pénétration et de sabotage. Il examina les plans à mesure qu’ils
s’inscrivaient sur l’écran, les capteurs de chaleur et d’infrarouges, le plan
schématique des cyberdrones d’extermination Wolf modèle 18 qui en
patrouillaient les corridors interdits, et il sentit se renforcer en lui l’impression
d’avoir vu juste, de saisir une structure d’ensemble.


Ricot. Ce serait comme un retour au pays.


 


La voix de Zhou murmurait, parfaitement calme, au téléphone.
Charter était située de l’autre côté de la lune, et il y avait une seconde de
délai, le temps que le signal soit relayé par Prince Station.


« Ouais, disait-il. J’y ai jeté un œil. Le produit dans
le récipient ressemble à une fine poudre brune. Ce que c’est, mec, c’est un
virus vivant confiné dans un milieu inerte lyophilisé. Dès que celui-ci
rencontre de l’humidité, disons la membrane d’une muqueuse, le virus s’éveille
et se met au travail.


— Une idée quelconque de sa nature ? »
Steward se trouvait dans une cabine publique de l’une des zones commerciales de
Nouvelle Humanité. Des réclames holographiques flamboyaient tout autour de lui.
La musique coulait partout comme un sirop. La caféine brûlait encore dans ses
nerfs.


« Pas la moindre idée, mec. Je n’ai pas l’équipement
pour effectuer ce genre d’analyse détaillée. Ces virus ont une taille d’à peu
près deux cents millimicrons et c’est petit, même pour un virus. De plus, la
structure interne est très bizarre – la nucléoprotéine qui transporte le
matériau génétique ne ressemble à rien que je connaisse. Non que je sois un
expert – un virologue pourrait être capable de vous en dire plus.


— Est-il contagieux ?


— J’en doute. Le virus a une tolérance limitée pour les
environnements riches en oxygène – il doit pénétrer dans un hôte en l’espace de
quelques heures au maximum, sinon il meurt. Mais j’ignore ce que pourrait être
celui-ci. J’ai injecté le virus à un couple de rats : le virus est mort. Peut-être
que c’était le pH qui ne convenait pas, ou autre chose. Je peux faire d’autres
tests spécifiques.


— Les rats, il leur est arrivé quelque chose ? »


Rire de Zhou. « Ils se portent comme des charmes. C’est
la belle vie pour eux, dans leurs cages stériles. Je les détruirai après avoir
contrôlé les éventuels effets à long terme. »


Des hologrammes scintillants pressaient Steward d’acheter. Il
flottait à la limite du cordon téléphonique. Des grenouilles passaient en
nageant.


« Vous embêtez pas à faire d’autres tests. Mais je veux
que vous preniez le plus grand soin de ce récipient. J’aimerais vous faire bien
comprendre une chose : ce truc est une vraie Bombe. Si jamais vous en
parlez à quiconque – je dis bien à quiconque –, vous mourrez. Sans doute d’une
manière fort désagréable. C’est une certitude. »


La voix de Zhou était calme : « Vous me menacez, mec ?


— Pas moi. Si vous parlez, je mourrai en même temps que
vous.


— Ah ! » Steward entendit le bruit d’un bâton
de nicotine qu’on inhalait. Quand la voix de Zhou revint, elle était philosophe.
« Alors, je parlerai pas.


— Ça vaut mieux pour tout le monde, croyez-moi. Sur ce,
je vais m’absenter quelques semaines. Je voudrais que vous déposiez ce
récipient dans un coffre dont vous m’enverrez la clé. Mon adresse postale est
sur Moscou.


— Vous allez me donner vos vrais nom et adresse ? J’
veux pas le croire.


— Ça ne fera pas grande différence, n’est-ce pas ?
Si l’un de nous deux parle, nous mourrons, quel que soit le nom employé. D’accord ? »


Rire glacial de Zhou : « Vous savez quoi ? J’ai
comme l’impression que mes tarifs pour ce genre de petit boulot viennent d’augmenter. »


Steward sourit. « Je ne le vous reproche pas le moins
du monde. »


 


« Je voudrais voir quelqu’un pour un compte d’épargne
en fidéicommis », dit Steward.


Il avait gagné Solon d’un coup de navette. Solon était un endroit
tranquille, un tore de lumière tamisée rempli d’un calme murmure de
conversations, d’écrans de communication clignotants et du doux bruissement
numérique des dollars qui s’amoncellent. Solon était un centre bancaire et une
quantité disproportionnée des richesses appartenant aux habitats en orbite
terrestre ou lunaire passait le long de ses filaments codés.


D’ici, Steward pouvait prendre une navette pour la Terre. Il
avait regardé les dernières informations de Charter et la chance lui souriait
toujours : pas trace d’annonce de la découverte d’un cadavre au Xylophone.
Pour autant qu’il puisse en juger, il n’était pas poursuivi.


Cet établissement s’appelait la Stone Bank et, d’après son
enquête, semblait correspondre à ce qu’il recherchait. Pas de caisse vitrée, pas
d’écrans vidéo connectant le client à une I.A. Il y avait des tapis de haute
laine de couleur sombre importés de la Terre, des comptoirs en acajou massif et
des boxes calmes et frais où les agents pouvaient recevoir leurs clients et
boire et fumer avec eux tout en traitant leurs affaires. Steward avait visité
des banques de ce style durant sa période Canard. Il avait toujours été assez
surpris par la qualité de leur accueil à son égard.


La femme au premier guichet était vêtue d’une chemise de soie
noire et d’un blazer soigneusement coupé, bleu à parements blancs. Elle avait
une broche d’interface insérée à la base du crâne pour connecter son cerveau
avec le flot des informations financières. Elle examina Steward de pied en cap,
remarqua le blouson fatigué, le jean élimé. « Je ne suis pas certaine… »
commença-t-elle.


Steward brandit une aiguille. Elle luisait dans la lumière
tamisée comme du vieil argent poli. « Trente K. stellaires », dit-il.
Histoire simplement d’établir une base commune.


La femme la prit d’emblée, sans un changement d’expression –
ce n’était jamais qu’une donnée comme une autre dans le long enchaînement qui
alimentait son cerveau. Steward sourit, admiratif.


« Je pense que Janice Weatherman est la personne qu’il
vous faut. »


 


Weatherman avait dans les vingt-cinq ans, les traits
délicats, des cheveux châtain foncé, et Steward admira son col roulé en
cachemire et ses bijoux en or. Elle le reçut certes fort agréablement et l’aida
à ouvrir un compte d’épargne au nom d’Andrew Steward, adresse actuelle : Hôpital
de Nouvelle Humanité. Natalie n’aurait pas à s’occuper de la gestion du compte
– elle ne pourrait ni en bénéficier ni refuser l’argent, qui d’ailleurs ne
serait pas à son nom. Le gestionnaire du compte pourrait employer comme il l’entendait
les sommes versées au profit d’Andrew et consulterait les médecins de Nouvelle
Humanité pour tout traitement qu’exigerait son état. Un mandataire de la Stone
Bank serait toutefois requis sur place pour soumettre à Natalie un relevé de
ses dépenses, de sorte que si elle y décelait quelque chose d’anormal, elle
puisse être en mesure d’en informer la banque. Steward lui-même, une fois qu’il
aurait apposé l’empreinte de son pouce sur le scanner du guichet, ne pourrait
libérer le principal. Il était divisé de telle manière entre divers
investissements que même la faillite de la Stone Bank et de la moitié de la
policorpo ne lui infligerait de dommage mortel.


Steward et Weatherman partagèrent un morceau de gâteau à la
crème pour fêter la signature puis il se rendit aux portes d’embarquement. Il
embarqua sur la navette pour la Terre, qui devait amerrir au large du port de
Trincomalee.


De là, il rejoindrait l’Ouzbékistan. Ils y avaient des
hôpitaux qui feraient ce dont il avait besoin, et tout à fait légalement.


Son instinct, songea-t-il, avait été pur. Son action, correcte.


Personne n’avait besoin de lui, à présent. Il était libéré
de toute responsabilité, libre d’agir.


Et soudain, comme si la certitude de la justesse de ses
actes avait en quelque sorte libéré en lui la synthèse nécessaire, une idée
apparut, froide et parfaite comme une gemme, dans son esprit. Il en examina l’éclat
de diamant bleu et ne put y déceler aucune faille.


Ni lui ni l’Alpha n’avaient le marqueur V. Il n’était pas
sensible aux Puissances et à leur aérosol pareil à une drogue. L’Alpha avait
menti ! Il avait dit au recruteur qu’il était un intoxiqué des
Puissances afin de pouvoir approcher le Primat, et ainsi remplir au mieux sa
mission de pénétration au cœur même de la légation, mais ce n’était pas vrai et
la division Pulsar n’avait pas vérifié cette assertion – n’avait pas jugé utile
de le faire. Ce n’était pas le genre de point sur lequel mentirait un transfuge.
Et quand lui – le Bêta – avait subi l’examen de sang sur Vesta, ils n’avaient
pas non plus vérifié les résultats : les ordinateurs de leur sécurité
déclenchaient tellement de signaux d’alarme qu’ils l’avaient simplement
embarqué sans prendre la peine de recouper leurs données. Son dossier disait
qu’il avait le marqueur – une fois encore, on n’avait pas songé à vérifier.


Steward ferma les yeux et sourit. Sous ses paupières, il vit
l’ombre d’un rêve, la lueur rouge palpitant à l’horizon, le sol qui défilait
sous un ciel d’ardoise. Il approchait. Hagakure lui revint en mémoire :


 


Celui qui pense être allé trop loin,


Celui-là n’aura pas erré.


 


Des maximes de vie.


La gravité pesait sur sa poitrine tandis que la navette le
conduisait vers la Terre, dans le sillage de feu de ses ailes polymérisées.



Chapitre 16.


Steward débarqua de la navette de Moscou sur Charter Station,
tous les sens en alerte, au milieu d’une foule d’employés de Taler de retour de
congé. Deux gros sacs de voyage pesaient à ses épaules, suspendus par leurs
courroies. Des pubs holographiques s’épanouissaient tout autour de lui. Il
marchait d’un pas léger, scrutant les passagers qui attendaient la navette. Des
odeurs de nourriture émanaient des resto-minutes, de l’autre côté de la porte d’embarquement.
L’air bourdonnait d’activité.


Steward quitta le vieux fuseau pour gagner les quais de
chargement. La gravité décrût et ses foulées s’allongèrent. Il bondit sur le
trottoir roulant, se faufila entre les piétons intercalés, la peau caressée par
des images holographiques. Le poids sur ses épaules s’allégea. Il n’avait pas l’impression
d’être suivi.


Lorsqu’il arriva, le Born était en train de charger
sa cargaison. Le quai était inondé de la lumière des lampes à vapeur de sodium.
Le dos tourné à Steward, projetant une demi-douzaine d’ombres distinctes, Cairo
supervisait le travail des auto-chargeurs. Un bruit crépitant se réverbérait
sur les murs de métal : de petits conteneurs normalisés qui montaient sur
un tapis roulant. Steward plissa les yeux pour scruter les profondeurs du
hangar et ne découvrit personne d’autre. Il arriva derrière Cairo.


« Coucou, l’ingénieur… »


Elle pivota et lui lança un sourire. L’éclat des projecteurs
faisait étinceler les pierres sur ses joues. « Salut, le Terrien. »
Elle lui passa un bras autour de la taille, l’étreignit fugitivement.


« Je vous ai rapporté quelque chose. »


Il ouvrit l’un de ses sacs et en sortit un magnum de
champagne. « L’un des meilleurs produits de ma planète. Et tâchez de le
boire dans un verre, dorénavant. Et qui ne soit pas en plastique. »


Elle éleva la bouteille à la lumière et sourit. « On
finira bien par synthétiser ce truc, un de ces jours, comme ça on n’aura plus
besoin de le faire monter de la Terre.


— Ouais, c’est ça. Demain. »


Elle lui rendit le magnum. « Vous pouvez le mettre dans
ma cabine ?


— Bien sûr. »


Cairo lui jeta un regard en coin. « Z’avez un paquet de
trucs qui vous attendent sur votre étagère. Tout votre courrier. Un plein sac.


— Tous mes copains sur Terre qui m’envoient des cadeaux,
je suppose.


— Est-ce que la majorité de vos copains vit en
Ouzbékistan ? Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer les tampons. »


Steward haussa les épaules. « Les Ouzbeks sont un
peuple généreux. » Il se mit à suivre la cargaison dans la cale du
vaisseau.


Cairo lui emboîta le pas, criant par-dessus le boucan des
chargeurs : « Préparez-vous à une longue poussée. On file
trans-Ceinture. »


Steward s’arrêta sur place ; contact froid sur ses
nerfs. « Où ça ?


— La banlieue de Jupiter. Ricot. Une expédition de
médicaments en priorité de dernière minute. »


Steward sentit qu’il avait vu juste, sentit un schéma se
dessiner. Quelque part, il avait toujours su que ce serait inévitable. Il se
demanda si c’était l’ouvrage de Vesta, si d’une façon ou d’une autre ils
supposaient toujours qu’il accomplissait le plan de Stoïchko. Peu importait. Même
si ce n’était pas une stricte coïncidence, toujours est-il que le Born
allait vers Ricot. Il s’en retournait chez lui.


 


Sur Terre, Steward avait regardé avec attention les
nouvelles en provenance de Charter – Stoïchko avait été découvert le
surlendemain de sa mort, mais la police locale n’avait évoqué aucun suspect et
avait indiqué que les origines de la victime étaient incertaines. On
sous-entendait que la mort de Stoïchko provenait d’un règlement de comptes dont
les origines n’avaient rien à voir avec Charter, hypothèse en l’occurrence
parfaitement exacte. Steward inclinait à penser que cette déclaration de la
police de Charter révélait en outre qu’elle n’avait aucune piste. Steward en
conclut que les flics et lui avaient au moins ça en commun.


Sur Terre, Steward avait agi avec prudence, ne restant
jamais longtemps au même endroit, effectuant toutes ses opérations en liquide, sur
la pointe de l’aiguille et rendant visite à tous les hôpitaux et fournisseurs
nécessaires sous de fausses identités. Il n’avait pas contacté Griffith ou ses
amis, ne sachant pas au juste combien de liens avec Vesta entretenait le Démon
de Tsiolkovsky. Pour autant qu’il sache, le Groupe 7 pouvait avoir intérêt
à venger son agent défunt et le corps de Steward était tout ce qu’ils
risquaient de trouver pour assouvir cette vengeance.


Lorsque Steward entra, le voyant de la messagerie était
allumé sur son terminal. Il y avait quatre appels de Natalie. Steward sentit
dans son cœur le poinçon du souvenir. Il fit apparaître les messages et
découvrit que tous étaient pour se plaindre des dispositions qu’il avait prises
à l’avantage d’Andrew. Steward lut soigneusement les messages à mesure qu’ils
défilaient sur le phosphore de l’écran et jugea qu’il était inutile d’y
répondre. Il avait agi. Son acte avait acquis une vie propre, indépendante de
lui. Il n’avait plus rien à voir avec.


Les paquets qu’il s’était expédiés étaient arrimés dans le
filet de son étagère. Il les ouvrit avec précaution, après avoir pris soin d’en
vérifier l’emballage pour s’assurer qu’on n’y avait pas touché. Pas de mauvaise
surprise. La plupart des colis contenaient des aiguilles de données qui
représentaient la clé de certains éléments – coffres, informations, argent –, la
clé du fonctionnement des choses. D’autres contenaient divers souvenirs – statues
religieuses indiennes, objets d’art russes, rouleaux de prière tibétains, autant
d’articles qu’on pouvait considérer comme les bagages personnels que sa
compagnie autorisait. Parmi ceux-ci se mêlaient des pièces qui, une fois assemblées,
se transformaient en un pistolet à canon long, de fabrication spéciale, entièrement
conçu dans un plastique exclusif transparent à la plupart des détecteurs, et
qui pouvait tirer, sans recul, des cartouches quasiment silencieuses à
enveloppe autocombustible. Il avait apporté les munitions sur lui, dans la
navette du retour. Les paquets contenaient également du matériel chimique qui
lui permettrait de fabriquer charges de plastic et détonateurs à partir des
stocks de produits pour nettoyer les toilettes, entretenir les piles à
combustible ou décaper les peintures usagées. Dans l’un des sacs de Steward, il
y avait une combinaison d’une seule pièce munie d’un casque, destinée à réduire
sa chaleur corporelle à celle de l’environnement immédiat, atténuant de la
sorte son image infrarouge pour les détecteurs. L’une des aiguilles contenait
les plans d’un silencieux à ultra-sons qui atténuerait le bruit de ses
mouvements, de sa respiration et de son pouls, et qu’il pourrait fabriquer
durant le voyage vers Ricot. Il s’était en outre acheté une paire de lunettes
de vision nocturne dernier cri, avec amplificateur et grossissement d’image, détecteurs
d’I.R. et d’U.V. intégrés, plus capteurs d’interface encastrés dans les
branches, de sorte qu’il pouvait les contrôler mentalement. De l’extérieur, on
aurait dit une grosse paire de lunettes de soleil réfléchissantes. Sur Terre, ç’avait
été un élément de chirurgie urbaine, un accessoire de mode parmi d’autres. Ici,
c’était pour de vrai.


Steward passa une demi-heure à tout ranger. Sa cabine allait
être encombrée pour le trajet vers Ricot, et il regrettait de ne pas avoir une
idée précise de quelle proportion de tout ce matériel il aurait vraiment besoin.


Il s’achetait de l’équipement en même temps qu’il s’allégeait,
s’affinait, devenait plus vif, plus dur. Il essayait de se purger des éléments
de sa personnalité non strictement fonctionnels, non pertinents vis-à-vis de la
tâche en cours. Il pouvait s’observer désormais, dans les canyons
réfléchissants des condécos terrestres ou bien dans les verres miroirs de ses
lunettes de nuit, et appréhender enfin ce qu’il contemplait.


Jour après jour, il se transformait en l’instrument de son
désir.


 


Reese arriva le lendemain, les cheveux cuivrés par le soleil,
juste à temps pour entamer les quatre jours de vérification des moteurs
nécessaires avant le démarrage. Après la première journée de vérification, alors
qu’il s’entraînait avec elle dans la petite salle de gym du Born, Steward
la toucha à l’oreille d’un renversement du talon, la faisant reculer de
surprise, un sourire méfiant derrière le protège-dents.


« T’étais pas capable de faire ça », remarqua-t-elle,
la voix empâtée par le plastique.


Steward cracha le protège-dents dans son gant. « Sublimation.
Constance. Persévérance, dit-il. Les modes de vie de l’artiste en arts martiaux
qui veut réussir.


— Sublimation, mon cul, dit Reese. Tu t’es fait
bidouiller les nerfs. Personne n’est aussi rapide dans le monde normal.


— J’en avais marre que tu me flanques la pâtée. Maintenant,
on est plus à égalité. »


Il remit le protège-dents et se lança dans une séquence de
cinq coups suggérée par ses nouveaux fils de données. Il perça les défenses de
Reese au quatrième trait avant qu’elle ait pu développer sa contre-attaque et
dut reculer pour éviter de se faire décapiter par un revers du tranchant de la
main. Steward rit derrière le protège-dents : six semaines plus tôt, il
aurait dû encaisser le coup rien que pour faire aboutir son attaque.


Les fils qui couraient à travers son cerveau et se
branchaient sur les nerfs contenaient des réflexes artificiellement codés, des
connaissances sur les techniques d’arts martiaux, les armes, les tactiques de
petites unités, le tout par les bons soins de labos ouzbeks. L’ensemble, de
meilleure qualité, plus varié, plus avancé que la documentation des implants
standard qu’avait trimbalés l’Alpha quand il était Faucon de Glace ou que Reese
possédait encore ; des réflexes que Steward avait toujours rêvé d’avoir, et
si les fils implantés se révélaient inadéquats, il pouvait toujours accéder à d’autres
via la broche d’interface insérée dans sa nuque. C’était comme de transporter
toute une petite armée dans la tête, prête à servir en cas de besoin.


Il décida de laisser à Reese le soin de découvrir par
elle-même cette armée invisible, soldat par soldat.


 


Le vaste flanc argenté de Ricot reflétait la sphère ocre et
luisante de Jupiter en la déformant légèrement, comme une brume de chaleur sur
une plaque d’alliage. Le Born glissa le long de la station, attendant
son tour à la zone d’amarrage polaire. Steward dut refréner l’impulsion d’étendre
le bras hors du poste d’accostage pour toucher de la main le planétoïde de
métal. Le désir palpitait comme le sang dans ses veines. Il approchait du but.


Ricot était la création ultime de l’orgueil obsessionnel et
démesuré de la Lumière Cohérente, la relique d’une tentative pour transférer
par-delà la Ceinture l’avenir de l’humanité en édifiant une structure si vaste,
si complexe, qu’elle inspirerait une crainte respectueuse propre à attirer les
générations futures dans son giron. L’humanité prendrait Ricot pour modèle, la
Lumière Cohérente en serait le messie, et richesse et technologie passeraient
des économies de l’intérieur et de la Ceinture à des secteurs dominés par les
policorpos extérieures.


Si gigantesque soit-elle, la structure avait une dimension
pratique. L’espace jupitérien regorgeait de richesses : d’énormes écopes
robotisées écumaient la surface de son atmosphère pour recueillir les matières
premières des nouveaux plastiques, de l’hydrogène aux polypeptides. Quant aux
minéraux, ils abondaient sur les satellites galiléens comme sur les lunes
mineures de Jupiter.


Mais l’endroit était dangereux. La taille de Jupiter
transformait chaque centimètre de son puits de gravité en un véritable champ de
bataille, les rayonnements constituaient un risque perpétuel, des marées
gravitationnelles ébranlaient ses satellites, menaçant d’une décompression
instantanée tout environnement humain. L’argent facile se trouvait depuis
longtemps dans la Ceinture – on y estimait les développements plus faciles.


Ricot était conçu comme une réponse à ce défi, un imposant
avant-poste humain, aux marches de la gravité dévorante de Jupiter. La lune
artificielle orbitait au-delà de tous les satellites de la planète géante, en
bordure de son puits gravitationnel, au-delà des parages dangereux des
principales contraintes gravifiques, et blindée d’une épaisseur de roche et d’alliage
suffisante pour empêcher la pénétration de rayonnements destructeurs des gènes.
Elle était assez vaste pour non seulement entretenir et réparer les écopes
robots joviennes mais également les construire. L’intention initiale avait été
qu’en définitive l’ensemble du commerce jovien transitât par les docks de Ricot.


Le planétoïde était conçu en ce sens. Il affectait la forme
d’un ballon de rugby, long de douze kilomètres sur trois de diamètre ; avec
ses calottes polaires émoussées, immobiles en apesanteur, tandis que le reste
de la masse cylindrique décrivait une lente rotation. De trois à cinq millions
de personnes devaient en définitive habiter ses coursives d’alliage. La
conception intégrait suffisamment de redondance dans sa structure et ses
systèmes pour minimiser tout désastre, de l’épidémie à la collision. Depuis ses
postes de commande blindés, les plus rapides et les plus brillantes des
intelligences artificielles devaient aider les cadres de la Lumière Cohérente à
dessiner le futur de l’humanité.


Mais la Lumière Cohérente avait dû hypothéquer en grande
partie son avenir afin d’édifier Ricot, et la policorpo avait beau exploiter de
son mieux les richesses de Jupiter qui transitaient par ses docks, l’existence
de la station était difficilement justifiable en termes de rentabilité
économique. Les blocs d’habitation avaient abrité au maximum cent cinquante
mille personnes : la plupart des logements n’existaient encore que sur le
papier et l’intérieur creux demeurait à l’état de treillis de poutrelles
squelettiques, charpente prête à accueillir des logements modulaires qu’on
attendait toujours. La Guerre des Objets avait conduit tous les belligérants au
bord de la banqueroute ; Ricot plus la guerre : la Lumière Cohérente
se retrouvait avec deux fardeaux sur le dos. Vers la fin du conflit, les
citoyens de la L.C. déclenchaient des émeutes dans leurs coursives d’alliage
inoxydable et le sabotage mettait à rude épreuve la redondance des systèmes de
sécurité. Les cadres filaient par centaines vers d’autres policorpos qui se
virent bientôt prises dans la panique. À l’issue du conflit, Ricot n’abritait
plus qu’une population squelettique composée de mineurs joviens en fin de
contrat avec d’autres firmes, de visionnaires décalés et d’idéologues
politiques jugés ailleurs indésirables, une population de paumés, de cinglés, avec
les quelques derniers vrais croyants. Seule l’apparition des Puissances, avec l’étonnante
richesse qu’elles représentaient, combinée à l’extraction minière dans le
système jovien avaient au bout du compte assuré la rentabilité de Ricot. Les
Systèmes Unis réglaient désormais des dividendes sans précédents.


Steward contemplait la vaste étendue brillante du planétoïde,
le scintillement de la paroi réfléchissante longue de plusieurs kilomètres qui
se dressait, solitaire et lisse sur un fond de ténèbres. Le souvenir de
corridors bruissants lui emplit l’esprit, avec le chœur murmurant des
ventilations, le claquement des joints hydrauliques qui se rajustaient en
permanence aux contraintes induites par la rotation et la pesanteur, les voix
qui lui parlaient en termes d’aspirations, de soumission.


Il se sentait prêt. Son action serait correcte.


 


Le Born allait décharger puis passer deux semaines à
flotter au bout d’une amarre dans les immensités improbables de l’intérieur en
apesanteur de Ricot. Steward conclut qu’il était temps pour lui de passer à l’action.


Durant quelques jours, il se contenta de tourner dans le
coin, en essayant de capter le rythme des lieux, la manière dont les choses
fonctionnaient. Une tiède familiarité lui caressait l’esprit mais il la
combattit, désireux qu’il était de tout voir d’un œil neuf, clair, vierge de
souvenirs.


La sécurité était stricte et omniprésente. Il y avait des
caméras au-dessus d’un tas de portes et des hommes en armes pour garder les
installations sensibles. Les S. Il pouvaient se payer le fin du fin. Parfois, il
y avait des opérations de contrôle : des hommes armés et caparaçonnés
entraient dans un secteur et vérifiaient les identités avec les ordinateurs de
la sécurité. La vie à Ricot, estima Steward, c’était comme la vie à l’armée. Au
bout d’un moment, uniformes et surveillance devenaient invisibles, simples
éléments du bruit de fond. Sa carte d’identité et son passeport étant en ordre,
il n’avait jamais d’ennuis.


Il entreprit de déménager son équipement à bord de la
station, pièce par pièce, les planquant dans des coins isolés, gaines de
ventilation, locaux d’entretien, poutrelles de structures inachevées. Tout
là-haut, près du pôle Nord, loin des Puissances, là où la sécurité était
allégée.


Songeur, il chercha où logeait Wandis. Elle vivait dans un
petit appartement au sein d’une ancienne unité d’habitations jadis occupée par
bon nombre de Faucons. Steward se laissa flotter dans l’espace de loisirs de l’unité
pendant une heure avant le premier changement de poste, la repéra alors qu’elle
quittait son appartement et la suivit jusqu’à son travail. Wandis était une
grande blonde, autour de la trentaine, large d’épaules et de hanches. Des
joyaux implantés clignotaient autour de son œil gauche. À peu près aussi
éloignée de Natalie qu’on puisse imaginer, et Steward se demanda si l’Alpha
avait été attiré par elle pour cette raison. Elle travaillait dans une sorte d’usine
de métallurgie en micro-gravité installée au pôle Nord et Steward évita de se
montrer devant l’imposant dispositif de sécurité installé à l’entrée. Ça n’avait
pas l’air d’un boulot très prestigieux et son unité d’habitations n’avait rien
de spécial. Il se demanda si les S.U. la punissaient ainsi d’avoir laissé
traîner ses secrets dans son appartement même si Steward avait suivi leurs
instructions quand il les leur avait vendus. Il se demanda également si Wandis
avait su ce que tramait l’Alpha ou bien si cela avait été pour elle une totale
surprise.


Toujours curieux, il la repéra au moment du changement de
poste et la suivit jusque chez elle. Il avait escompté quelque espèce de
résonance, de trace de l’Alpha, et n’avait rien trouvé. Une femme plus toute
jeune, pas spécialement séduisante, qui vivait seule et dont l’existence
semblait si chiche, la vie si étriquée qu’il ne pouvait s’empêcher de se demander
si elle ne l’avait pas organisée ainsi de propos délibéré.


D’une certaine manière, son manque de réaction le troublait,
aussi décida-t-il de la suivre deux jours durant. Son comportement demeura
identique. Il cessa de la filer. Il avait d’autres plans.


 


La plus grande partie du dispositif de sécurité de Ricot
était consacrée à protéger les Puissances de l’intrusion et, sans doute, de l’infection.
Les Puissances n’intéressaient pas Steward – il avait laissé le virus de
Stoïchko dans son coffre, sur Charter – et la majeure partie du reste des
systèmes de sécurité était regroupé autour des recycleurs d’air, des réseaux d’énergie,
des autochargeurs des docks – cibles traditionnelles des saboteurs. Qui n’intéressaient
pas non plus Steward.


Ce qui l’intéressait, c’était la compagnie d’assurances des
Systèmes Unis.


La compagnie s’appelait Japet et la partie qui intéressait
Steward était édifiée dans une structure nouvelle, un module récemment ajouté
au squelette de logements potentiels dans l’immense espace intérieur de Ricot. Steward
passa une combinaison pressurisée pour l’examiner de l’extérieur, découvrant
les vastes compresseurs et l’énorme toile d’araignée des tuyauteries de
refroidissement qui maintenaient le matériel génétique en stase cryogénique. Il
releva les endroits où il pourrait déposer des explosifs même s’il rejetait l’idée
comme inélégante et inutilement… bruyante, jugea-t-il en fin de compte, au sens
où les bruits attiraient toujours l’attention.


Steward alla donc se balader dans le secteur à chaque relève
de personnel et découvrit que la Japet n’était ouverte que durant le premier
poste. Pendant les deux autres, un couple de gardes armés patrouillait dans le
hall, le blouson bourré d’armement, le casque hérissé de détecteurs. Il n’y
avait qu’une douzaine de personnes environ qui travaillaient sur place – les
réanimations devaient s’effectuer à l’extérieur, en milieu hospitalier –, et
les gardes devaient sans doute connaître chaque employé par son nom.


Autant pour la porte principale. Ça ne le tracassait pas
outre mesure. Sublimation, se répéta-t-il. Constance. Persévérance.


Il avait bien d’autres tours dans son sac.


Par le bout des doigts, des orteils, il sentait craquer tout
autour de lui les jointures métalliques du planétoïde. Le bruit de sa respiration
résonnait à ses oreilles. Il était en train de monter dans une canalisation d’air,
engoncé dans la combinaison de combat flottante qui masquait ses émanations
infrarouges. Le flot d’air tirait sur le revêtement en polymère de la cape. L’isolant
lui entravait les membres.


Les plans de Stoïchko ne couvraient pas en détail cette
partie de Ricot – il s’était intéressé au pôle Sud, à la légation
extraterrestre. Mais les architectes du planétoïde avaient été fidèles à leur
conception modulaire : dans tout le cylindre argenté, les mêmes structures
de base se répétaient, les principales canalisations électriques, d’air ou de
fluides, ainsi que leurs tunnels d’accès, de niveau en niveau jusqu’à la
cloison étanche édifiée pour isoler l’humanité de toute contagion émanant de la
légation des Puissances.


Steward bouillait sous sa cape. La sueur lui gouttait le
long du nez. Il progressait avec mesure dans une gravité de zéro virgule neuf g,
guettant de ses sens augmentés la présence éventuelle d’alarmes ou de détecteurs
dans la canalisation. Des cyberdrones parcouraient celle-ci, il le savait, et
ils étaient programmés pour tuer toute personne non autorisée. Il y avait peu
de risque qu’il tombe sur l’un d’entre eux – la plupart devaient garder la
légation et le logement des personnalités importantes des S.U. Quelques-uns
devaient être éparpillés dans les conduites techniques, mais des conduites, il
y en avait des tas. Il y avait également quantité de structures inhabituelles
dans les tunnels, placées là pour telle ou telle bonne raison – interfaces avec
les réseaux d’énergie ou de communication, saillies étranges destinées à
recevoir des équipements installés de l’autre côté, cloisons intérieures, raccordements
à des édifices non modulaires ajoutés à Ricot après le montage des
canalisations. Si les drones ne percevaient pas Steward comme un être vivant, ils
pourraient toujours le prendre pour un des éléments installés là.


Un cafard croisa sa route à toute vitesse et Steward sourit.
De son temps aussi, ils avaient été un problème.


Il parvint à un puits d’accès plus petit qui, d’après ses
calculs, devait donner sur les bouches d’air de la Ligne de Vie et il scruta
ses détecteurs. Aucune impulsion radar ne provenait du tunnel, aucun faisceau
de sonar. Il se glissa délicatement dans la gaine étroite puis se mit à la
gravir. Les gouttes de sueur constellaient l’intérieur de son masque. Ici, il
ne pourrait esquiver un robot exterminateur : la gaine était tout
bonnement trop petite, et même un imbécile de robot se rendrait bien compte de
la présence d’un intrus. La claustrophobie l’effleura de ses doigts laineux. Sa
respiration s’accéléra.


Si exiguë fût-elle pour Steward, la conduite était bien plus
large que nécessaire pour alimenter Japet – les concepteurs de Ricot avaient prévu
la possibilité de connecter plus d’un module à la même conduite d’air. Il entendait
l’air frais siffler tout autour de sa combinaison. Il grimpait régulièrement.


Un tunnel s’embranchait sur sa gauche. Au-dessus de lui, il
remarqua que sa propre gaine s’interrompait et il se fraya un passage dans la
branche latérale, rampant sur le dos en jouant avec précaution des épaules. Un
faisceau lumineux quadrillé provenait de la bouche d’aération devant lui. Il s’y
dirigea. Les persiennes de ventilation étaient presque fermées. L’air les
traversait avec un faible sifflement, presque ultrasonique. Du bout des doigts,
Steward écarta les lamelles pour regarder : c’était le hall d’accueil de
Japet. Juste en dessous, il y avait la tête d’un gardien, le casque oscillant
au rythme inaudible de la musique qui alimentait les centres auditifs du
cerveau. Son collègue était en train de regarder dehors, par les portes vitrées
de l’entrée. Steward referma les lamelles et poursuivit sa progression.


Un témoin rouge clignota dans sa tête. Via sa broche d’interface,
sa combinaison l’informait qu’elle avait stocké jusqu’à saturation sa chaleur
corporelle et qu’elle n’allait pas tarder à devoir l’évacuer. D’ici quelques
minutes, la combinaison allait diffuser de manière aléatoire la chaleur du
corps de Steward au lieu de la fondre dans l’arrière-plan. Cela donnerait de
lui une image infrarouge non humaine mais qui n’en serait pas moins suspecte.


D’autres conduits secondaires s’enfonçaient plus avant dans
les entrailles de l’édifice mais ils étaient trop petits pour qu’il pût s’y
introduire. Restant donc dans le boyau principal, Steward rampa jusqu’à la
bouche de la pièce suivante, ouvrit les persiennes, regarda à l’intérieur :
une espèce de bureau, obscur. Steward passa à la bouche suivante : des
toilettes. Il rebroussa chemin jusqu’à la seconde. Chercha soigneusement des
alarmes et n’en trouva aucune.


Il avait des outils dans des poches capitonnées sur le
devant de sa combinaison anti-chaleur. Il en avait retiré les pattes en Velcro
parce qu’elles faisaient trop de bruit quand on les ouvrait – à la place, il
les avait fermées avec du ruban transparent. Il retira celui-ci, sortit ses
outils et dégagea le cadre métallique maintenant les persiennes. Passant alors
la main à l’extérieur, il ôta la grille de ventilation, retenant tout du long
les lamelles avec les doigts pour l’empêcher de tomber. Il ramena la grille
dans le tunnel avec lui et la plaça délicatement au-dessus de sa tête.


Il se demanda s’il y avait des systèmes d’alarme dans la
pièce. Il alluma sa lampe à ultraviolets et bascula ses lunettes sur cette
gamme de fréquences. Il y avait effectivement un détecteur dans un angle au
plafond. Infrarouge, estima-t-il, sans doute un détecteur d’incendie – il y
avait un système d’arrosage automatique encastré au plafond –, mais conçu
peut-être aussi pour déceler les intrus. Il avança plus loin dans le tunnel et
dit à sa combinaison d’évacuer sa chaleur corporelle. Puis il pensa au
mouvement de celle-ci dans le tunnel, à la possibilité qu’un robot
exterminateur se trouvât sous le vent par rapport à lui, et un froid qui n’avait
rien à voir avec son attirail lui irrita les nerfs. Steward recula dans la
gaine et contempla la taille de la bouche d’aération. Elle semblait bien trop
étroite pour lui. Il décida d’essayer de passer les pieds en premier.


À la première tentative, il se coinça à la taille, parvint à
se faufiler grâce à la surface lisse de sa combinaison, puis se bloqua de
nouveau juste sous les aisselles. Il vida ses poches en silence, se dégagea, fit
un nouvel essai. De nouveau, coincé sous le bras. Sa botte toucha l’angle d’un
bureau puis battit dans le vide. Il essaya de se libérer en abaissant un bras
pour essayer de faire passer une épaule d’abord mais échoua. Il mit les deux
mains au-dessus de la tête et fit encore une tentative, cette fois-ci la tête
la première. Grésillement de la douleur au contact du cadre métallique de la
bouche d’aération. Il avait la peau du dos et de la poitrine presque à vif. Il
était complètement bloqué.


La sueur lui dégoulinait comme du vif-argent sur le visage, barbouillant
l’intérieur de ses lunettes de nuit. L’air dans son masque avait un goût acide.
Il se rappela la tête du garde qui oscillait en mesure et se demanda comment
elle oscillerait, secouée par le rire, en découvrant un intrus pendu comme une
saucisse à une bouche d’aération.


Il marqua un temps d’arrêt, reprit son souffle. Essaya de
percevoir le zen. Il se mit à respirer avec précaution, pour sentir de quelle
manière la gravité tirait sur ses jambes, de quelle manière la bouche le
retenait coincé. Pour en devenir partie intégrante. Après chaque expiration son
corps semblait plus souple, plus détendu. Il exhala l’air de sa gorge, sentit
la chaleur moite de ses poumons emplir son masque tandis qu’il essayait de se
vider, de se transformer en un objet de plastique mou et flasque, en une
créature désénervée incapable de ressentir la douleur brûlante de la peau
arrachée alors qu’il commençait à descendre par la bouche de ventilation, alors
que les bords métalliques lui déchiraient la peau malgré l’épaisseur de la cape
qui le recouvrait…


Relax, se dit-il. Souffle encore. Un voile noir traversa son
champ visuel. La tête lui tournait.


Steward tomba sur le sol et tituba, le temps pour ses
muscles flasques de se réaccoutumer à le soutenir. Le coin d’un bureau lui
heurta le mollet et il faillit basculer en arrière. Il voyait papilloter des
étoiles.


Il reprit son souffle avec reconnaissance. En l’espace d’une
douzaine de battements de cœur, le monde environnant était revenu.


Il récupéra ses outils dans la gaine et se retourna pour
inspecter le capteur à l’angle du plafond. Il semblait effectivement réglé pour
détecter les infrarouges mais il n’aurait su dire son degré de sensibilité et s’il
enregistrerait ou non la présence d’une personne. Steward sortit de sa poche
une feuille de plastique isolant, la scotcha en forme de boîte puis la fixa sur
le détecteur.


Il retira alors sa combinaison isotherme et respira l’air
frais avec plaisir. Son maillot et son short étaient trempés de sueur. Il
demanda à la combinaison d’évacuer toute sa chaleur puis inspecta le bureau à
la recherche d’autres systèmes d’alarme et n’en trouva pas.


D’après la plaque holographique posée sur le devant du
bureau, celui-ci appartenait à un certain Morrison Falaye. Étaient également
posés sur le plateau les holocubes de deux enfants et d’un couple de parents
âgés ou bien de grands-parents. L’homme était en outre prudent avec ses mots de
passe, car il ne les laissait pas traîner dans les tiroirs sur des bouts de
papier.


Bon. C’était à ça que servaient les labos clandestins d’Ouzbékistan.


Sur Vesta, Steward avait eu la clé d’Ange pour accéder aux
fichiers de données de la division Pulsar. Ici, il n’avait rien, hormis le
talent mercenaire de bidouilleurs pirates vivant sur les côtes ingrates de la
mer d’Aral. Il avait testé leurs programmes avant de quitter la Terre et les
avait trouvés satisfaisants. Ils avaient reconfiguré les derniers modèles de
programmes d’intrusion selon ses besoins spécifiques et lui avaient garanti qu’aucune
policorpo officielle ne serait en en mesure de les contrer avant au moins un an.


« La force brute, lui avait-on dit, combinée avec une
certaine élégance. La force pour s’introduire, l’élégance pour garantir que
personne ne s’en apercevra. »


Steward s’assit au bureau de Falaye, inséra trois aiguilles
dans le terminal et se brancha un connecteur d’interface dans sa prise à la
base du crâne. D’une impulsion mentale, il alluma l’écran. Une série de
programmes se mit à défiler sur le moniteur, trop vite pour qu’il puisse les
suivre, l’image rémanente sur le phosphore luisant encore faiblement sur l’écran
encombré après que les programmes eurent fait leur boulot et quitté la mémoire.
Les mêmes longues chaînes de données se créaient dans son esprit, projetées par
la broche d’interface, tandis qu’il suivait son programme d’intrusion, regardant
la magie faire son œuvre, prêt à intervenir si nécessaire.


Ce ne fut pas nécessaire.


En l’espace de vingt secondes, les programmes avaient trouvé
les banques de données de Japet, craqué le fichier à haute sécurité, recherché
Curzon et de Prey, trouvé les copies de sauvegarde, et effacé le tout. Les
longues-chaînes de données représentant les configurations spécifiques de deux
esprits, leur mémoire, leurs réflexes et leurs connaissances, avaient
instantanément été rendues inutilisables.


Les informations biographiques représentant Curzon et de
Prey étaient codées sur les aiguilles de Steward. Il avait besoin de connaître
le nom que de Prey utilisait maintenant.


Prêt, afficha l’écran.


Il allait faire un travail complet. Via la broche d’interface,
il guida le programme dans sa recherche des codes de matériel génétique qui
représentaient autant de Curzon et de De Prey potentiels, attendant leur moment
dans leur bain froid d’azote liquide. Dans les profondeurs de brouillard glacé
des caves cryogéniques, des robots manipulateurs se mirent à gémir. Les petits
Curzon et les petits de Prey furent transférés dans le fichier marqué rebuts et
déversés dans le flot de sortie comme autant de déchets organiques. Du matériel
génétique emprunté à d’autres éprouvettes vint prendre leur place. Les
enregistrements des transactions furent ensuite effacés.


L’interface de l’esprit et du corps était une chose complexe.
La conscience – souvenirs, capacités, possibilités – était trop intégrée à la
configuration spécifique du cerveau pour être reconstituée de manière fiable, indépendamment
du corps qui l’avait naguère contenue. Même si Curzon et de Prey mettaient à
jour leurs fichiers de mémoire, comme ils le feraient fatalement écrasant de ce
fait le brouillage introduit par Steward, l’implantation de mémoire échouerait
sans aucun doute, faute d’être dirigée vers le clone adéquat.


Un vent froid siffla dans l’esprit de Steward, telle une
émanation des caves cryogéniques.


Il venait à l’instant de commettre un meurtre.


Steward goûta l’impression que ça faisait. Il venait d’assurer
la mort définitive de deux personnes, l’une qui avait tué l’Alpha, l’autre qui
avait tué les choses qui donnaient un sens à la vie de ce dernier. Il n’y avait
là-dedans aucune injustice.


Il songea : Les conflits entre le bien et le mal
sont une maladie de l’esprit. Marrant que le vieux poème zen que de Prey
lui avait enseigné eût précisément servi à chasser ce dernier de la roue de la
réincarnation.


Savourant cette pensée, Steward lança l’ultime instruction
par la broche d’interface : sortie programme.


L’image rémanente de la commande vacilla dans son esprit
puis disparut.


 


Steward remit sa combinaison anti-infrarouges, retira le
masque en plastique du détecteur puis rangea ses outils dans ses poches et les
scotcha. Il devait monter sur le siège de Falaye pour se réintroduire dans la
bouche d’aération – la force brute, songea-t-il, opposée à l’élégance. Cela lui
coûta une belle surface de peau : il sentait le sang dégouliner sur ses
flancs, imbibant le T-shirt tandis qu’il replaçait la grille et se servait de
colle pour fixer à nouveau les persiennes.


Il espérait que Falaye ne se demanderait pas pourquoi sa chaise
avait été déplacée.


Il marqua une pause dans le tunnel avant de repartir, s’écouta
respirer, s’endurcit mentalement. La sortie après une mission réussie était un
moment dangereux : on avait tendance à être trop confiant, à considérer la
retraite comme un épilogue heureux plutôt que comme une phase requérant autant
d’habileté que la pénétration. Steward se dessina mentalement le trajet de
retour, maîtrisa sa respiration, calma les battements de son cœur. Il se
remémora les gardes qu’il allait dépasser, un casque oscillant au rythme d’une
musique que jamais il n’entendrait.


Steward commença à redescendre le tunnel en rampant. Le sang
contre sa chair était chaud. Il sentait la sueur commencer à lui baigner le
cuir chevelu. Des bandes de lumière jaune barrèrent son corps lorsqu’il dépassa
le hall/salle de garde. Il se mit à respirer plus aisément.


Des voyants rouges clignotèrent dans son esprit. Un flot d’adrénaline
vint le submerger.


Signal radar, droit devant, en provenance du puits d’accès
donnant sur la conduite principale. Il y avait un cyberdrone dans le tunnel.


Il se mit à faire soudain très chaud dans la combinaison. Steward
sentit son cœur défaillir dans sa cage thoracique. Il tenta de maîtriser sa
panique tout en roulant sur le côté et en portant la main à l’une de ses poches.
Le ruban adhésif lui colla au doigt et il chercha à s’en débarrasser. Il
songeait au Wolf modèle 18, aux détecteurs capables d’entendre le cœur de
la victime ou d’en sentir la sueur, songeait au corps arachnéen avec ses jambes
flexibles qui pouvaient se nouer autour de la victime, la maintenant, impuissante,
pour le piquer de sa longue aiguille d’acier empoisonnée. À longue portée, il y
avait un lance-fléchettes qui pouvait emplir le tunnel d’un nuage d’une
centaine de traits empoisonnés qui déchiraient la chair et l’arracheraient aux
os.


Et le robot était rapide, plus rapide qu’un être humain. Une
programmation complexe, exigeant de la machine de comparer la forme de la cible
à des cartes ou des configurations stockées en mémoire, aurait risqué de la
ralentir. À la place, le Wolf 18 avait instruction de tuer tout ce qui par
son aspect ou son odeur sortait de la norme, puis de se brancher aussitôt sur
une ligne de transmissions pour informer les autorités de ce qu’il avait fait. C’était
la simplicité voulue de sa programmation qui donnait au robot exterminateur sa
redoutable et mortelle efficacité. La Compagnie Wolf de Cérès suggérait d’ailleurs
d’en réserver l’usage à la garde exclusive des zones sensibles, où les erreurs
seraient réduites au minimum.


Les Systèmes Unis considéraient l’ensemble des sous-systèmes
de Ricot comme des zones sensibles. Si des réparations étaient effectuées dans
un secteur donné de tel ou tel tunnel, des instructions codées étaient alors
envoyées dans celui-ci, pour que les robots aillent patrouiller ailleurs. Les
S.U. ne s’inquiétaient pas outre mesure des erreurs. De toute manière, les
erreurs n’avaient pas leur place dans les tunnels.


Steward n’avait pas accès aux codes demandant aux robots de
se détourner. Ces codes changeaient toutes les heures et les systèmes de
communication dans les tunnels étaient bien mieux protégés que l’ordinateur
central d’une compagnie d’assurances.


Le voyant rouge gagna en intensité, les battements en
régularité. Le robot approchait.


Tenant un poignard dans sa main gantée, isolée, essayant de
progresser sans bruit, Steward descendait le tunnel à quatre pattes. Sa
respiration résonnait dans son masque. Des plans schématiques du Wolf 18
défilaient dans son esprit, dans les filaments raccordés à sa mémoire. Un vent
froid le submergea comme une marée.


Il était au fond d’un tunnel latéral partant du puits dans
lequel évoluait le robot. Ce dernier ne pouvait, avec son radar, le détecter
au-delà de l’angle du boyau. Il lui restait peut-être encore une chance s’il
parvenait à le coincer ici, si le robot essayait de poursuivre sa route tout
droit vers le haut, au lieu de ramper dans la branche latérale où se trouvait
Steward.


Le puits du robot se terminait juste au-dessus de l’embranchement
de Steward. Était-ce inclus dans la programmation de la machine ou bien
faudrait-il qu’elle aille d’abord se cogner contre la paroi ?


Steward avait la bouche sèche. Il alla jusqu’à l’embranchement
du tunnel, attendit quelques secondes ; il percevait le raclement du robot
en train d’approcher dans le puits, la pulsation mentale, rouge et monotone, du
signal radar balayant son tunnel et, par-dessus tout, le bruit et la chaleur de
son propre pouls.


Une chance. Au moins la mort serait-elle rapide. Et merde.


Une vie, songea-t-il, un trait.


Les antennes arrivèrent d’abord, détecteurs olfactifs à l’extrémité
de longs pédoncules. Par chance, la machine était dans le vent. Puis un premier
pied, tentacule métallique et flexible, tomba dans le boyau où se trouvait
Steward, glissant le long d’un de ses bras. Il dut se retenir de reculer d’un
bond.


Concentre-toi. Que tout en toi soit prêt pour une frappe
unique de la bonne main. Le corps tel un ressort, bandé, prêt à projeter la
main, le trait, de tout son poids, de toute son assurance. Son pouls, à ses
oreilles, était comme le hurlement du vent.


Les yeux, ensuite, lentilles encastrées dans une tête
blindée, aplatie, avec son aiguille en inox empoisonnée, rétractée pour en
protéger la pointe. De courtes antennes radio saillaient près des yeux. Le
fauve était rapide, il montait, empli de mort et d’une inhumaine résolution.


Le trait frappa, une main jaillit pour enfoncer une mince
lame d’alliage ferreux entre la tête du Wolf et son corps cylindrique. Il y eut
un éclair, un arc lumineux accompagnant un court-circuit. Steward gémit
mentalement quand il se rendit compte qu’il n’y voyait plus, qu’il avait été
ébloui. Quelque chose le frappa au visage et il recula. La pulsation rouge
avait disparu de son esprit.


La vue lui revint. Le Wolf était en train de mourir, l’aiguille
empoisonnée, jaillie de la face de lune, terminait de vaporiser son jet de
poison vers le haut du tunnel. Steward sentait les gouttelettes retomber sur
son bras en averse.


Il retira le bras et le Wolf dégringola en bas de la gaine. Au
loin, Steward l’entendit s’écraser. Les condensateurs de sa combinaison lui
indiquèrent qu’ils étaient vides. Il remit le poignard dans sa poche et pénétra
dans la gaine en rampant.


L’adrénaline chantait dans ses nerfs, et il en avait bien
besoin tandis qu’il se laissait tomber au fond de la gaine, saisissait le robot
et le traînait derrière lui dans la conduite principale. Il n’avait pas du tout
envie qu’on retrouve ce cadavre à proximité de son objectif. Le signal radio de
la machine avait disparu et, en l’absence de message à l’heure programmée, d’autres
robots et leurs maîtres humains convergeraient aussitôt vers le dernier point
où elle avait signalé sa présence.


Une colonie de cafards jaillit de sous son pied. Il dévala
la conduite principale au pas de course, passant sous un puits vertical, puis
sous un deuxième. Un grillage résonna sous ses pas. Il le souleva et jeta le
petit robot au fond d’une autre gaine. Il ouvrit une poche, sortit un petit
tournevis et lui fit suivre le même chemin qu’au robot. Qui sait, on croirait
peut-être que quelqu’un avait oublié l’outil dans un puits et que la machine
avait eu un accident bizarre en tombant dessus. S’il n’y avait rien d’autre d’anormal
dans la gaine, les responsables de la sécurité auraient sans doute tendance à
privilégier cette théorie plutôt que d’avoir à se taper une cinquantaine de
rapports afin de justifier pourquoi ils ignoraient la disparition de leur robot
de surveillance.


Il y avait une porte d’accès non loin. Ce n’était pas celle
par laquelle Steward était entré mais il voulait sortir d’ici au plus vite. Il entrouvrit
le battant, découvrit dans les ténèbres une pièce remplie de matériel d’entretien.
Il sauta hors de la conduite, referma la trappe de visite derrière lui puis
retira sa combinaison de camouflage thermique. L’air frais était le bienvenu. Il
roula en boule sa combinaison, la ferma avec ses pattes en Velcro et quitta la
pièce.


Le sang séchait sur son T-shirt aux aisselles. Personne ne
parut le remarquer.


 


Le lendemain, il se balada de nouveau, arpentant les
coursives de Ricot, cherchant à en appréhender le rythme. Il n’avait pas changé.
Il n’y avait pas trace d’une réaction des S.U. à la découverte d’un de leurs
requins cybernétiques, la cervelle fondue, au fond d’une gaine de ventilation.


De Prey s’appelait maintenant Saint-Cyr, c’est du moins ce
qu’avaient appris à Steward ses programmes de pénétration. Il avait adopté le
nom de son ancienne école. Une chance pour lui, se dit Steward, qu’il n’ait pas
été à West Point.


Steward était à peu près certain qu’il ne pourrait pas
pénétrer dans l’unité d’habitations où logeaient presque à coup sûr Curzon et
de Prey. Les mesures de surveillance étaient féroces et même si Steward s’introduisait
à nouveau par une conduite technique, il se ferait sans doute ramasser par une
patrouille en l’affaire de quelques minutes. Il décida qu’il lui faudrait les
coincer à leur travail.


Le directorat de la sécurité des S.U. était situé dans le
même groupe isolé de bureaux modulaires qui avaient abrité naguère les services
de renseignement de la Lumière Cohérente. Près du pôle Nord. L’endroit n’avait
que deux tunnels d’accès et n’était entouré, sur une vaste étendue, que par des
échafaudages et des gardes robots obtus et meurtriers. Les entrées de tunnels
étaient puissamment gardées. Le premier menait à une zone industrielle en
micro-gravité polaire comprenant l’usine où travaillait Wandis. L’autre
débouchait sur une grande artère métallique, Méthane Street – la plupart des
rues d’ici avaient le nom des productions locales –, bordée de boutiques d’habillement,
de restaurants spécialisés et de bars où les tables étaient séparées les unes
des autres par des écrans d’intimité ultra-soniques. L’unité d’habitations des
dirigeants était à quelque distance, desservie par trottoir roulant.


Pour se fondre quelque peu dans le style local, Steward
acheta quelques fringues dans Méthane Street. Il se procura également une
mallette, un ordinateur portatif, et se mit à fréquenter les bars du coin, sirotant
ses verres et pianotant sur son micro comme s’il en avait besoin pour son
boulot. En fait, la plupart du temps, il jouait à des jeux vidéo en scrutant
les vitrines. Dès qu’arrivait l’heure du changement de poste, il sortait dans
la rue, cherchant à repérer des visages connus. Au bout de deux jours, il
connaissait assez bien le rythme de la rue. Les patrouilles de sécurité
arpentaient celle-ci de bout en bout mais ne venaient jamais déranger les
cadres à leurs points de ravitaillement. Il se mit à garder son pistolet dans
sa mallette, sous l’ordinateur.


Chercher des visages. Accumuler de l’énergie. Attendre le
moment.


L’information impliquait l’action. L’action était latente en
lui, dans sa mallette.


Une vie, un trait.


Quand le moment enfin arriva, il se trouva instantanément en
action, et quand le murmure de la surprise vint lui chatouiller l’esprit, il
était déjà à l’œuvre. Soudain, dans une rue bourrée de gens bien mis quittant
leur travail, apparurent deux visages qu’il n’avait vus jusque-là qu’en photos :
celui de Curzon, carré, lippu, l’ombre d’une barbe noire lui mangeant les joues
et le menton, qui marchait à côté du jeune de Prey, portrait même de l’homme
que Steward avait vu sur son dossier de saint-cyrien, visage sombre et méfiant,
et qui avançait un demi-pas derrière son supérieur. Steward les vit de trois
quarts, ils passaient rapidement, mais il n’eut pas besoin de les regarder deux
fois… Il chercha plutôt à repérer des gardes du corps, sachant qu’ils devaient
être présents autour d’un général de brigade, directeur de la sécurité.


Il en découvrit au moins deux – des jeunes types en vestes
amples –, le premier, de taille moyenne, qui les suivait, le second, baraqué, qui
ouvrait la marche, l’un et l’autre repérables aux mouvements robotiques de la
tête qui trahissaient un recâblage complexe pour mobiliser à intervalles
réguliers un balayage du champ visuel. Ils avaient les mains fourrées dans les
poches de leur veste. Dès qu’il les aperçut, Steward entendit chanter dans sa
tête un murmure de triomphe. Un troisième homme les accompagnait, flanquant
Curzon. Plus âgé, grisonnant, fumant un court cigare, il avait plus l’air d’un
cadre que d’un expert de la mise en glace.


Steward ne repéra personne d’autre. La foule était trop
vaste, trop variée. Quelques individus avaient l’air éveillés, mais ce n’était
pas le cas de la majorité d’entre eux. Il décida que ça n’avait aucune
importance. Ce genre d’occasion – de Prey et Curzon au même endroit – ne se
reproduirait pas.


Il se laissa glisser vers eux, coinça la mallette sous son
bras, défit la sangle. La conscience en éveil vibrait dans tout son corps, dans
ses membres. Ses connexions neurales améliorées lui semblaient s’épanouir, irradier
au-delà de son corps pour aller toucher la foule, les deux fonctionnaires, la
rue métallique. Il n’avait jamais défini consciemment son objectif, avait
plutôt suivi une sorte d’instinct, une demi-certitude de ce que l’Alpha avait
désiré faire, progressant comme une flèche zen consciente de sa cible
uniquement au terme de son parcours. À présent, il convenait de prendre une
décision consciente, et il ne fut que modérément surpris de découvrir qu’il l’avait
prise depuis bien longtemps, et que la seule vue des deux hommes, marchant côte
à côte, n’avait fait que confirmer ce jugement. Lui, le trait, percevait
désormais le terme de sa course. La hâte l’envahit comme un incendie.


Quelques jours auparavant, il était allongé dans le tunnel, rassemblant
ses forces, pour se muer en ressort, entièrement polarisé sur sa lame, devenant
au bout du compte cette lame en mouvement, un jaillissement, un éclair. À
présent, il sentait la force monter en lui d’une autre manière, tendre vers un
autre objectif. Même s’il ne pouvait le toucher, ne le sentait que comme un
poids sous son bras, il était en train de devenir le pistolet, le mécanisme de
détente, les balles…, violence potentielle enfermée dans son enveloppe
autocombustible.


De Prey et Curzon se séparèrent à la seconde intersection, de
Prey et l’homme en gris prenant à droite, Curzon et les deux gardes à gauche. Steward
ne s’y attendait pas mais se retint de presser le pas. Il pourrait faire avec. La
tête baissée, il scruta la rue de chaque côté, guettant un mouvement, un détail
anormal… Rien. Partant du milieu de la chaussée, il coupa en diagonale, réduisant
la distance avec de Prey. La voie transversale s’appelait allée du Molybdène. Il
fit glisser la mallette de sous son bras pour la tenir de la main gauche et
elle s’ouvrit sous son propre poids. Steward avait l’impression de sentir le
contact du vent sur son visage.


Son câblage neural calculait des trajectoires, des distances.
Ricot était si vaste que l’allée du Molybdène était virtuellement plate, avec
une courbure imperceptible. De Prey portait sans doute un gilet pare-balles, ce
qui signifiait qu’il devrait viser la tête. Avec l’aide des fils qui câblaient
ses nerfs, Steward était certain de faire mouche à soixante mètres pourvu que l’image
de la cible fût suffisamment simple.


Les gens se pressaient autour de lui, affairés. Il sentait
en lui gonfler le cyclone. Il y avait de la certitude dans son esprit. Ce
serait du bon zen.


Il plongea la main dans sa mallette, sortit le pistolet, l’éleva
à hauteur de visée, presque négligemment, et tira un seul coup, de derrière, à
une distance d’une trentaine de mètres. L’enveloppe autocombustible émit un
doux sifflement anodin durant son trajet, pareil au murmure du vent. Avec un
claquement assourdi, le mécanisme de l’arme vint loger dans la chambre la balle
suivante. Quand la tête de De Prey explosa dans une gerbe de rouge, Steward s’apprêtait
déjà à remettre l’arme dans sa mallette, tourner les talons et partir dans une
autre direction.


Le pistolet tomba dans la mallette avec un bruit mat.


Steward pivotait déjà, pour suivre Curzon. Les individus, dans
la foule qui s’éclaircissait, poursuivaient leur route.


Du pur zen. Le mouvement avait été si naturel que même au
milieu d’une foule, il n’avait pas semblé déplacé. Le pistolet n’avait émis
aucun bruit susceptible de tirer les gens de leurs rêves d’après boulot. Il
faudrait bien quelques secondes pour que l’image rémanente du mouvement soit
enregistrée, et qu’ensuite la foule réagisse… D’ici là, Steward comptait bien s’être
éclipsé. Être devenu un autre, une autre silhouette, une autre balle.


« Hé ! » La colère crépita dans les nerfs de
Steward à cette interruption. C’était trop tôt. Quelqu’un avait dû regarder
droit dans sa direction.


« Hé ! hé là, vous ! » Une voix jeune, encore
pleine de surprise. Derrière lui, l’agitation grandissait.


« Hé ! Mais je l’ai vu ! » Avec
insistance, mais en même temps un soupçon de surprise. Comme s’il demandait à
Steward de confirmer ce dont il venait d’être le témoin.


Steward se sentait encore l’âme pénétrée d’un sentiment de
justesse. Il pivota sur place et porta un doigt à ses lèvres. Il découvrit un
jeune homme à peau noire avec un semis de pierres précieuses implantées sur son
front comme une explosion stellaire. « Chut ! » lui dit
Steward ; il vit la confusion dans les yeux de l’homme au moment où
lui-même réintégrait la foule, et sentit en lui sa longue hésitation tandis qu’il
accomplissait un pas, un second, puis un troisième… et dès lors, il était
redevenu invisible, avançant dans la foule qui suivait Curzon. Une demi-seconde
plus tard, quand il l’entendit s’écrier : « Hé ! Attendez une
minute ! Il vient de tirer sur quelqu’un ! » l’homme et
lui étaient devenus deux parfaits étrangers, l’instant qui avait pu naguère les
relier depuis longtemps enfui.


Steward chaussa ses lunettes, ouvrit son blouson bleu, révélant
le maillot jaune en dessous. Juste pour changer un rien de profil. Puis fonça
dans la foule, volant presque, emporté par le vent qui mugissait en lui.


Devant, l’ordonnancement était troublé : l’un des
gardes se retournait, dressé sur la pointe des pieds pour regarder par-dessus
les têtes. Le crâne massif de Curzon, aperçu fugitivement parmi la confusion
des corps, était en train de se lever, comme surpris. Le garde avait la main
pressée contre la tempe, pour mieux entendre peut-être une voix intérieure.


Nouveau coup de poisse : l’homme au cigare, le
compagnon de De Prey, devait avoir une radio et les gardes du corps, des
récepteurs implantés dans le crâne.


Curzon se retourna pour regarder lui-même, cible hésitante, idéale.
La main de Steward glissait déjà vers sa mallette. Et puis le garde saisit
Curzon et commença à le traîner avec lui vers une des boutiques. Steward sentit
l’instant refluer, le vent mourir dans son cerveau. La frustration se mit à
bouillonner dans ses veines tandis qu’il retirait sa main. S’il n’avait pas dû
s’arrêter pour apaiser l’inconnu, la deuxième balle aurait trouvé sa cible.


Steward poursuivit son mouvement, résolu, avançant toujours
vers l’endroit où s’était tenu Curzon. Les gardes auraient noté comme suspecte
toute altération de mouvement – leur flugiciel était ainsi conçu. Il décida de
tenter un tir au jugé en passant devant la boutique.


Dans la devanture, l’hologramme d’une bouteille de bière s’élevait
d’une planète de glace dans une bouffée de vapeurs d’ammoniac liquide. Sur le
seuil, l’air quelque peu échevelé, Curzon était en train de ramener, de sa
large paume, ses cheveux en arrière. Ses gardes du corps, les mains dans les
poches, se retournaient pour scruter une dernière fois la rue. Steward ralentit
légèrement, manœuvrant pour interposer un passant entre les gardes et lui, et
choisit ses cibles en même temps qu’il s’emparait de son pistolet. Le premier
gorille, le deuxième, Curzon, décida-t-il. Inélégant, moins chirurgical que son
plan original, mais s’il laissait aux gardes la moindre marge de manœuvre, ils
le tueraient. Et puis, ils pourraient toujours être ressuscités sous forme de
clones, à supposer qu’ils aient payé l’assurance…


Le cyclone gémissait à ses oreilles, il leva le canon et
pivota, en un mouvement synchronisé avec l’avance du piéton derrière lequel il
se dissimulait, hors de la ligne de tir, et la colère se mit à bouillir en lui
lorsqu’il vit changer l’image de la cible, le crâne dégarni de Curzon qui
disparaissait dans la boutique sombre, derrière l’hologramme qui cachait sa
silhouette, et les yeux froids des deux gardes dont le regard impavide croisa
le sien. Il leva légèrement le pistolet, tension infime du bras, pour loger la
première balle entre les yeux du plus grand puis, alors même que l’influx
nerveux pour presser la détente était déjà parti vers sa main, le bras de
Steward fut pulvérisé par une balle venue de la droite.


Son tir alla se perdre quelque part à l’intérieur du bar. Il
essaya de dire à sa main de retenir le pistolet.


Sans une hésitation, il tourna sur la gauche et partit en
courant, cherchant à disparaître dans la foule, avec l’espoir de se laisser
emporter par le vent. La mallette roula derrière lui sur le plancher métallique.
Sa main agrippait toujours le pistolet.


Le troisième garde, celui-là même qu’il n’avait pas vu et
qui lui avait tiré dessus, l’avait rattrapé avant qu’il ait fait trois pas. Steward
tomba à genoux, projeté à terre par un coup de talon lancé à la volée dans son
rein gauche ; la douleur crissa tout au long de ses nerfs. À genoux, il se
tordit vers la gauche, essaya d’utiliser sa main valide mais un second coup de
pied lui défonça les côtes et sa parade n’aboutit nulle part. Il sentit quelque
chose se briser tout au fond de lui. Il vit que le troisième garde du corps
était en fait une femme, une petite noire en vêtements discrets, la lèvre
supérieure retroussée en une parodie voulue de sourire éclatant. La tempête
hurlait dans l’esprit de Steward. Il projeta un pied, la cueillit à la cheville
et la fit tomber, mais avant qu’il ait pu se relever en titubant, les deux
gorilles de Curzon étaient déjà sur lui. Steward reconnut les flingants à leur
main gauche.


Il plongea sous le premier coup, heurta la chaussée de
Molybdène et roula, la douleur de son bras brisé lui plantant dans le crâne des
aiguilles aveuglantes, puis il se retrouva debout, projeta un pied qui cueillit
l’un des gardes au plexus. Celui-ci en eut le souffle coupé mais parvint à
agripper Steward par le revers de pantalon et tint bon, retardant celui-ci la
fraction de seconde nécessaire pour dégager sa jambe d’une secousse en arrière.
Le mouvement le déséquilibra, lui faisant manquer le coup suivant qui visait le
second garde et que ce dernier para de la main gauche – par chance, les
contacts du gant ne touchèrent pas Steward qui recula en titubant, vit la femme
se lever d’un bond pour retourner dans la bataille ; et puis soudain, le
gros type fonça vers lui, cherchant à le renverser de sa masse –, Steward prit
un coup de poing dans la figure avant d’avoir pu s’écarter et, là, le pied de
la femme vint le cueillir au coin du genou, tordant la rotule.


Une vie, un trait. Merde.


Après l’impact contre l’alliage de la rue, il n’entendit
plus que le vent, ne vit plus que le flingant qui s’abattait pour atterrir en
plein sur sa poitrine, le clouant sur l’allée de Molybdène comme un papillon
transpercé par une épingle électrique éclatante.



Chapitre 17.


Steward sentit une aiguille – encore une – lui transpercer
la cuisse. Une onde de verre brisé lui traversa le corps. Les nerfs s’éveillèrent,
vibrant de douleur. Il avait la bouche sèche, les lèvres craquelées. De quelque
part lui parvenait le bourdonnement d’un ventilateur. Il ouvrit les yeux.


Au fond d’un tunnel de ténèbres, un calme visage féminin l’observait
de sous ses cheveux blonds coupés court. Elle avait une explosion stellaire de
pierres précieuses enchâssées autour de l’œil gauche. Son esprit vacilla en la
reconnaissant.


« Wandis », s’écria-t-il. Ça faisait mal de parler.


La bouche de la fille se tordit en l’esquisse d’un sourire.
« Steward, fit-elle. Vaudrait mieux que tu boives quelque chose. »


L’embout d’une ampoule effleura ses lèvres. Il but avec
reconnaissance. Des taches de chaleur bondissaient partout sur sa peau comme
autant d’araignées sauteuses. Il voulut se gratter et découvrit qu’il ne
pouvait pas bouger.


À mesure qu’il buvait l’ampoule, sa vue lui semblait, dans
un tourbillon coriolis de tons pastel, se vider lentement dans sa tête. Il était
enveloppé dans une espèce de drap, attaché sur une table d’alliage brossé. Au
moins, songea-t-il, n’est-elle pas munie de gouttières pour le sang. Il sentait
que des électrodes étaient collées à son crâne, et sa broche d’interface avait
quelque chose qui l’empêchait de répondre quand il essayait de lui transmettre
des ordres. Des silhouettes humaines évoluaient dans la pénombre derrière
Wandis. Steward reconnut celle, massive, de Curzon, entre une femme mince, sourcils
froncés, en uniforme, et un homme en blouse blanche, un stéthoscope autour du
cou.


Les vêtements de Steward étaient en pile près de sa table.


Une douleur sourde puisait dans son bras, son flanc, ses
reins.


Il regarda Wandis. « Désolé de t’avoir fourrée
là-dedans. »


Elle lui retira l’ampoule et haussa les épaules. « Je
suis juste ici pour aider au debriefing. Parce que je te connais. »


Steward voyait à présent qu’elle portait une veste de
tailleur bleue avec un holobadge d’identité épinglé au col. divsec,
portait-il inscrit.


« Tu travailles pour Curzon… » fit-il d’une voix
empâtée.


Son regard était neutre. « Depuis le début. Je m’occupe
de la sécurité de l’usine, à présent. »


Steward essaya de sourire mais une onde de douleur lui
remonta le flanc et à la place il hoqueta. Un éclair d’inquiétude traversa les
yeux de Wandis. « Debriefing, reprit-il, ce ne serait pas plutôt « interrogatoire »,
le mot que tu cherches ?


— Comme tu voudras. » Puis Wandis se leva et, derrière
elle, une batterie de projecteurs s’alluma. Elle se fondit en une silhouette
fracturée. La douleur vrilla les yeux de Steward qui dut détourner la tête. Il entendit
des pas, puis une autre voix.


« Steward. » La voix était douce, détachée. L’anglais
avait un léger accent, et Steward supposa qu’elle appartenait à Curzon. « Nous
sommes ici pour apprendre la vérité.


— Écrasez l’infâme, répondit Steward en français. Ça vous
ira ? »


Un silence. « Nous allons trouver la vérité. Steward. Nous
avons des drogues, nous vous tenons en notre pouvoir. Et par-dessus tout, nous
avons le temps. Tout le temps nécessaire pour découvrir ce que nous avons
besoin de savoir. » Il se racla la gorge, bruit glacial. « Vous avez
été déjà condamné, voyez-vous. Trois des personnes présentes dans cette pièce
sont habilitées à constituer un tribunal spécial de sécurité. Nous avons
prononcé votre sentence. Tout ce qu’il reste à faire, c’est de la paperasse. »
Nouveau raclement de gorge, plus glacial encore. « Une quantité de
paperasse, malheureusement. Les procédures irrégulières, si légales
soient-elles, doivent toujours être justifiées par des masses de papier.


— Vous avez toute ma sympathie », railla Steward. Des
choses continuaient à lui ramper sur la peau.


« La sentence est la mort. »


Steward se tourna vers l’homme et lui adressa un sourire :
« Est-ce censé me terrifier ? » Par la fente de ses paupières
entrouvertes, il eut confirmation que la voix était bien celle de Curzon. Il se
tenait plus près, sous les projecteurs, tandis que les autres étaient en
retrait, assis derrière un bureau. Sans doute l’œil sur les moniteurs censés
contrôler l’état d’esprit de Steward.


Curzon avait le bras bandé et maintenu en écharpe. Cette
dernière balle tirée au jugé dans le bar l’avait finalement touché. Steward
lorgna l’homme du coin de l’œil, vit sa pâleur, le vague soupçon de douleur
dans ses yeux. Il avait sans doute le bras cassé et perdu en outre une certaine
quantité de sang.


« La loi exige que je vous annonce la sentence, disait
Curzon. À présent, elle est inscrite dans les minutes de la procédure. Je me
moque bien que vous soyez terrifié ou non. Vous avez cessé d’être un problème
autre que bureaucratique. » Une pause. « Je suppose que je devrais
également vous informer que nous pouvons révoquer la sentence, pourvu que vous
coopériez avec nous et ainsi de suite. Entendu, monsieur Steward ?


— Un rayon d’espoir. Comme c’est charmant. »


Les lumières éblouissantes le faisaient pleurer. Il détourna
les yeux. Des pattes d’insectes s’enfonçaient sous sa peau. Il essaya de
changer de position, sans succès.


« Vous n’êtes pas bien, monsieur Steward ? »
Une autre voix. Steward loucha dans sa direction, vit qu’elle appartenait à l’homme
en blouse blanche.


« Si, répondit Steward.


— Le produit que nous avons utilisé pour vous faire
reprendre conscience peut occasionner certains malaises. Cela va passer.


— Merci.


— Nous ne vous avons donné aucun analgésique. Ils vous
auraient rendu somnolent. De sorte que cela peut s’accompagner d’une certaine
douleur.


— J’y prêterai garde. Merci encore. » Il ferma les
yeux.


La voix de Curzon revint. « Bien. Alors nous pouvons
commencer ? »


Steward ne répondit pas. Il aurait voulu que le drap dans
lequel il était enveloppé lui permette de hausser les épaules.


« Qui sont vos contacts sur Ricot ? »


Sourire. Du genre qu’on fait quand on sait que la vérité ne
sera pas crue. « Aucun.


— Pour qui travaillez-vous ?


— Moi-même.


— Cela veut-il dire que vous êtes un mercenaire ?


— Cela veut dire que je travaille pour mon propre
compte.


— Personne ne vous a engagé pour tuer Saint-Cyr ?


— Personne. »


Il y eut une pause. « Ce sont les réponses que nous
escomptions, monsieur Steward. »


Un spasme douloureux fît grimacer ce dernier. « Dans ce
cas, vous n’êtes pas déçus.


— Ce sont les réponses que donnerait n’importe quel
agent – qu’il a agi seul, sur ordre de personne. »


À nouveau, Steward retint une envie de hausser les épaules.


« Des réponses insincères feront traîner la procédure, observa
Curzon. Nous découvrirons néanmoins la vérité. Vous ne pouvez que retarder les
choses. »


Steward le fixa. « Prenez tout le temps qu’il vous
faudra. Je n’ai rien d’autre de prévu pour aujourd’hui. » La douleur
occasionnée par la lumière lui vrillait le front.


« Pourquoi avez-vous tué Saint-Cyr ? » La
question fusa comme une riposte.


Steward ferma les yeux pour se protéger des projecteurs. Il
avait un halo jaune éblouissant au revers des paupières. Sa peau le démangeait,
il essaya de l’ignorer. « Parce que Saint-Cyr a essayé de me tuer. Du
temps où il s’appelait de Prey. Il a bradé mon unité et des tas de copains sont
morts.


— Des Faucons de Glace…


— Tout juste, mec.


— Pourquoi avez-vous tenté de me tuer ? »


Steward fixa les lumières. « Parce que vous m’avez tué,
Curzon. Fait quitter Vesta pour me flanquer une chape de glace. »


Il entendit un soupir étonné, quelque part derrière le
rideau de lumière. Steward chercha à apercevoir Wandis au-delà des projecteurs.
« Est-ce une surprise, Wandis ? Tu ne savais pas que Curzon avait
fait tuer ton mari ?


— Ça, dit Curzon, c’est entièrement faux. »


Steward rigola. La drogue et la douleur donnaient à son rire
un ton mauvais. « Qui ne dit pas la vérité, à présent ? »


La voix de Curzon était calme. « Steward est mort sur
Vesta. L’extraction s’est mal passée. Nous n’avons pu récupérer que le corps.


— Rien n’est plus beau que le vrai, remarqua Steward en
français. C’est un proverbe. » Pour Wandis, il le répéta en anglais.
« Vos mensonges puent, Curzon.


— Je veux la vérité là-dessus. » Wandis, catégorique.


« Quelqu’un l’a programmé », dit Curzon. Sa voix
ne trahissait aucune excitation, rien qui révélât que l’allégation de Steward
valût qu’on s’y attarde. « Quelqu’un qui voulait ma mort ? » Il
se racla la gorge. « Wandis, je vous montrerai les rapports. Vous pourrez
parler au pilote, si vous voulez.


— Volontiers.


— Wandis, intervint Steward. Les pilotes mentent. Les
rapports mentent. »


Curzon se racla de nouveau la gorge. Steward se demanda s’il
n’avait pas un rhume de cerveau. « Nos informations indiquent qu’on vous a
implanté des souvenirs vieux de quinze ans. Vous n’avez rien pu mémoriser
depuis l’avant-guerre. Est-ce exact ?


— Oui.


— Dans ce cas, d’où tirez-vous vos informations, monsieur
Steward ?


— De moi, répondit-il en riant. De mon ancienne
personnalité. Qui m’a transmis un message pour m’avertir que vous alliez me
tuer.


— Et vous l’avez cru…


— Wandis. » Steward s’efforça de scruter les
ténèbres derrière les projecteurs. « Il a expédié le message après être
sorti de Vesta. » Un mensonge, mais il se dit que même si leurs appareils
le trahissaient, ça n’aurait guère d’importance : sa situation ne pouvait
être pire.


« Le problème, c’est qu’ils voulaient de Prey, dit
Steward. Je l’ai tué sur Vesta puis les Systèmes Unis ont volé son clone et ses
fils-mémoire quand ils ont pris le contrôle des assurances Vie & Lumière. Il
avait plus de valeur que moi pour les S.U. et si je revenais de Vesta et
découvrais de Prey ici, ça risquait de me rendre… je ne sais pas, rebelle… difficile.
Alors, Curzon m’a fait tuer. Ma récompense pour l’avoir bien servi.


Wandis ne répondit pas. À sa place, ce fut Curzon qui
poursuivit : « Vous avez reçu une communication de votre… votre
ancienne personnalité…


— Mon Alpha.


— De votre Alpha. Vous informant que de Prey l’avait
trahi et que je l’avais tué. Et c’était votre unique raison pour tenter de nous
assassiner ?


— Je suppose que j’aurais pu faire ouvrir une
instruction pour meurtre, à Flagstaff. Mais je ne crois pas que ça aurait servi
à grand-chose. »


Steward avait l’impression que les gens derrière le bureau
se consultaient entre eux. Se repassaient sur leurs appareils l’enregistrement
de la conversation pour tenter de vérifier la véracité de ses déclarations.


Il sentit une odeur de tabac. Quelqu’un fumait dans la pièce.
L’odeur lui mit l’eau à la bouche. Une humidité bienvenue.


Curzon s’éclairât la voix. « Je pense, dit-il, que
Wandis et le Dr Nubar peuvent se retirer. M. Steward et
moi allons commencer à discuter de matières dont ils n’ont pas à connaître la
teneur. »


Rire de Steward. « Parfaitement. Les adultes vont
causer. Les petits garçons et les petites filles peuvent sortir. »


Curzon poursuivit, sans se démonter. « Merci à tous
deux. Wandis, je crois que vous pouvez rentrer chez vous. Dr Nubar,
j’aimerais que vous attendiez à votre poste, au cas où j’aurais besoin de vous. »


Bruit de pas, d’une porte qui s’ouvre, encore des pas, la
porte qui se referme. La douleur envahit les yeux de Steward, son cerveau. Il
se demanda s’il ne venait pas de briser la carrière de Wandis. Si Curzon
pensait qu’elle croyait Steward, il était possible qu’on la soupçonne au cas où
elle essaierait de venger l’Alpha ou de faire éclater un scandale sur sa mort.


Si tel était le cas, c’était stupide de sa part. Il allait
devoir tenter de mieux se maîtriser. Avec la douleur, les lumières et les
amphés qu’ils venaient de lui injecter, la tâche n’allait pas s’avérer facile. Il
se mit à respirer, essayer de mettre à profit son entraînement, retrouver la
maîtrise de soi.


Je n’ai pas de tactique, pensa-t-il. Je fais de l’existence
et du vide mes tactiques.


Les projecteurs s’éteignirent et Steward poussa un soupir de
soulagement. Leur éclat flamboyait encore derrière ses paupières. Sa migraine s’atténua
légèrement. Il entendit Curzon se déplacer, s’asseoir dans la chaise qu’avait
prise Wandis, se racler encore la gorge.


Je n’ai pas de talent. Je fais de ma vivacité d’esprit
mon talent. Le flamboiement se dissipa lentement. Il rouvrit les yeux, vit
Curzon qui l’observait, soucieux. Un casque en plastique coiffait son crâne
dégarni, avec des électrodes plaquées contre la peau lui permettant, supposa-t-il,
de suivre les mesures des capteurs reliés à son corps, à son cerveau.


Je n’ai pas de forteresse. L’esprit immuable est ma
forteresse.


« Vous avez raison sur un point, commença Curzon. J’ai
fait tuer votre Alpha. »


La surprise inonda l’esprit de Steward, aussitôt suivie d’un
sentiment de méfiance. Si Curzon était si franc, il devait avoir une raison.


« J’espère que ça ne vous a pas coûté trop de paperasse,
observa Steward.


— Il y avait des raisons expresses, poursuivit Curzon, que
vous ne sauriez apprécier. »


Je n’ai pas d’épée, pensa Steward, et la pensée était
triomphale. De l’état qui est au-dessus et au-delà, de la pensée, je fais
mon épée.


Steward aboya un rire. « Je sais apprécier les attaques
biologiques contre une race extraterrestre. Je sais apprécier qu’un
général-directeur fasse assassiner un collègue après qu’il a mené à bien une
dangereuse mission. Je sais apprécier la valeur d’un homme aussi cynique et
mauvais que de Prey. » Il fusilla du regard Curzon. « Mais je manque
de critères pour apprécier les détails de vos petites affaires. Alors, donnez-moi
vos raisons. Peut-être que je saurai également les apprécier. »


De sa main valide, Curzon alla chercher un mouchoir dans sa
poche ; il se moucha, puis se cala contre le dossier de sa chaise et
considéra Steward. Il avait encore au front un pli vaguement distrait, qui lui
donnait l’air d’un cadre d’âge mûr en train de composer un acrostiche délicat, de
résoudre un problème purement intellectuel.


« Votre Alpha, reprit Curzon, est allé à la mort avec
une certaine grâce. La mort était ce qu’il désirait, Steward – il ne s’était
jamais pardonné d’avoir dû survivre à Sheol. Mais il voulait une mort honorable,
et voulait accomplir certaines tâches auparavant. La mission de Prey, essentiellement.
Je crois qu’il est mort heureux.


— Sympa de votre part de l’y avoir aidé. Quand vous me
tuerez, je suppose que vous allez me rendre également un service…


— Peut-être que je ne vais pas vous tuer. Peut-être pas. »


Cela dit comme si la possibilité était quelque part
surprenante. Les gènes du commis voyageur, songea Steward. Les mensonges
intégrés au niveau même de l’ADN.


« Si je coopère… »


Curzon haussa les épaules. « Votre coopération est hors
de propos. Nous avons nos méthodes, nous avons tout le temps qu’il faudra. Les
réponses que nous voulons sont assurées d’une manière ou de l’autre. Non »
– brusque dénégation de tête – « je crois plutôt que je pourrais vous
recruter… »


Steward se mit à rire. Une lance de douleur lui transperça
le flanc et il ouvrit la bouche, suffoqué.


Son rire n’engendra chez Curzon aucune surprise, aucun
ressentiment. Il poursuivit du même ton tranquille. Steward retrouva son
souffle, luttant pour se maîtriser. Les amphés lui couraient sur la peau comme
des clous rayant une ardoise.


« Je crois que votre Alpha voulait se dévouer à notre
cause mais qu’il était trop terrifié par son trauma personnel pour savoir
apprécier ce que nous tentions de bâtir ici. Il affectait des poses de
mercenaire, une attitude cynique, pour lesquels j’ai peu de patience et de
respect – les gens dont on peut acheter la loyauté ne m’ont jamais impressionné.
De Prey, par exemple. Il était prêt à travailler pour moi, pour Vesta, pour les
Puissances, si les uns ou les autres lui donnaient ce qu’il voulait. Il était
de valeur limitée – nous ne pouvions lui faire confiance. Il était capable d’inculquer
aux autres des idéaux mais n’en avait lui-même aucun. » Son ton se fit
méditatif. « Je me demande si votre Alpha s’est rendu compte à quel point
ses attitudes le rapprochaient de l’homme qu’il voulait tuer. »


Steward hocha la tête. « Vous êtes une perle rare, Carlos
Danseur Curzon. Un véritable excentrique. »


Curzon le lorgna. « Non. Pas du tout. Je suis
simplement un homme superbement adapté à son travail. Tout comme vous. »
Il regarda la femme en uniforme. « Tout comme l’est le colonel Godounov, là,
derrière son bureau. » Ses yeux revinrent à Steward. « Tout comme l’est
notre Primat, monsieur Steward. Souverain indiscuté de son peuple. »


Steward ne dit rien. Curzon pencha la tête, comme pour
considérer le problème sous un autre angle. Le mouvement fut gâché par une
brusque quinte de toux. Il se racla la gorge, s’épongea les lèvres de son
mouchoir. « Une bronchite, expliqua-t-il. Ça se termine juste. » Il
remit le mouchoir dans sa poche de poitrine, puis considéra de nouveau Steward,
les sourcils froncés. Il y avait une espèce de gaieté dans ses yeux. Comme un
Père Noël.


« Que savez-vous des Puissances, monsieur Steward ?


— Elles sont organisées de manière hiérarchique. Extraterrestres
donc étrangères. Différentes de nous. Je sais que vous avez envoyé mon Alpha
tuer le Primat de Vesta en même temps qu’un grand nombre de ses compatriotes
mais le Primat-de-Droite y a échappé. Je sais que les Puissances créent une
accoutumance chez les porteurs du marqueur V ; que leurs hormones en
aérosol font que ces derniers les prennent pour Dieu. »


Curzon se raidit de surprise et jeta un bref coup d’œil à
Godounov. Steward se réjouit d’avoir enfin obtenu une réaction de l’homme.


Quand Curzon parla, ce fut d’une voix méditative. « Cela
va être plus difficile que je ne l’avais prévu, de vous garder en vie, monsieur
Steward. La plupart des gens qui découvrent ces choses disparaissent purement
et simplement.


— Pourriez-vous desserrer ces draps autour de mes
épaules. J’aimerais pouvoir les hausser… » Steward se mordit les lèvres. Les
amphés le rendaient bavard et chaque mot qu’il prononçait était contrôlé, comparé
à chaque autre mot, formant un ensemble de données auxquelles confronter ses
réactions futures. On lui avait toujours dit qu’au cours d’un interrogatoire, il
devait se cantonner à des réponses brèves et simples, et ne jamais élaborer ou
se lancer dans des explications sans fin. Les interrogateurs voulaient avoir
des prisonniers expansifs et bavards – ça leur donnait d’autant plus de prise
pour coincer leur victime. Steward se remit à respirer régulièrement, essaya de
se concentrer sur autre chose. Les constellations, comme il l’avait fait sur
Vesta. Recréer l’univers sous son crâne. Il pensa : M44. Où diable
était-elle déjà ?


« Je me demande si je peux vous demander la source de
votre information ? » Curzon avait pris le ton de la conversation.


Dans le Cancer. Merde, s’exclama-t-il mentalement en
français. Il était incapable de penser. Pas de raison de ne pas l’apprendre à
Curzon. « Le Born a abordé à Vesta l’an dernier. La division Pulsar
m’a pris pour l’Alpha et m’a arrêté. Leur interrogateur a laissé échapper bien
plus d’informations qu’il n’en a obtenu de moi. Et puis, j’ai également
travaillé dans la légation au sein d’une équipe de remplacement. Il y avait
quelques vieux Faucons qui y travaillaient. Des citoyens des Puissances. Je les
ai observés.


— Et vous avez tout déduit à partir de ça ?


— Je suis superbement adapté à mon boulot. Du moins, c’est
ce qu’on me dit. » Il leva les yeux vers Curzon. « Les gens de la
Pulsar n’étaient pas doux. Brutaux, même, pour tout dire. Ils apprécient
modérément que vous leur ayez tué leur Primat. »


Curzon pinça les lèvres. « Ça ne m’a pas plu, à moi non
plus. L’opération fut montée très vite et pour des raisons que je ne saisis pas
entièrement moi-même. L’idée ne venait pas de moi. C’est notre propre Primat
qui a insisté, j’en ai peur. Nous avons entrepris l’opération pour lui faire
plaisir. »


Steward essayait de reconstituer mentalement Orion et l’image
s’évanouit sous une vague de surprise qui vibra comme clochettes de traîneau le
long de ses nerfs tendus à se rompre. « Les Puissances se mettent à s’empoisonner
mutuellement ? Moi qui les croyais si disciplinées et parfaites. »
Orion, imagina-t-il de nouveau. Rigel ici, Bételgeuse là. La voix de Curzon
venait de très loin.


« Ça, c’est une histoire que nous trouvons avantageuse
de répandre. Nous voulons encourager les gens à croire qu’ils peuvent être
comme les Puissances. Stables, intelligents, coopératifs. »


Obéissants, ajouta mentalement Steward.


« La vérité est qu’il y a des… nations au sein de la
communauté extraterrestre. Tout aussi divisées que les nôtres. »


L’image d’Orion disparut à nouveau. Des idées traversaient l’esprit
de Steward en éclairs successifs et il lui fallut un moment pour les rassembler
en un tout cohérent. Si les Puissances étaient aussi fragmentées que l’humanité,
si la Guerre des Objets s’était déroulée sur un territoire divisé entre deux
nations extraterrestres… cela expliquerait la nécessité de deux voies d’accès, Vesta
et Ricot. Expliquerait de même la méfiance réciproque qu’entretenaient les
humains de ces deux stations – leur succès dépendant du succès de leurs clans
de Puissances respectifs. Expliquerait également qu’un Primat puisse lancer une
attaque contre son homologue.


Steward songea à cet immense fragment de ciel en forme de
cône d’où était bannie l’humanité. Où vivaient d’autres nations des Puissances
susceptibles de créer un danger ou, à tout le moins, une rivalité avec les deux
nations déjà contactées par l’homme. Pas étonnant que les Primats eussent
interdit l’exploration de ce secteur.


« Allons. » Curzon était en train de parler à
Godounov. « M. Steward en sait déjà suffisamment pour justifier au
moins trois fois son élimination. Je lui donne juste un peu plus matière à
réfléchir. Peut-être qu’il pourra nous parler de nos amis de Vesta… »


L’idée vint à Steward que Curzon pouvait bien être bourré de
calmants et que cela le rendait bavard. Pas étonnant qu’il paraisse si enjoué. Curzon
se tourna vers lui. « Oui ? fit-il. Je sens bien que vous étiez en
train de réfléchir.


— Je… je ne suis pas sûr », dit Steward. L’image d’Orion
se renforçait. « L’impression que m’a donnée Vesta, c’est que la situation
y était partagée. La Pulsar et leur autre groupe…


— Le Groupe 7.


— Oui. Ils prenaient des positions différentes sur les
divers problèmes. Sur moi, par exemple. Pulsar était intéressé par ce que je
pouvais savoir sur Ricot. Alors peut-être qu’ils envisageaient des représailles… »


Un muscle tressaillit sur la joue de Curzon. « Oui. J’en
avais averti le Primat. Mais il disait que les Puissances de Vesta devaient
être stoppées. Que ses informateurs l’avaient prévenu qu’elles étaient sur le
point de lancer une opération d’envergure, et qu’il convenait de les en
dissuader. »


Orion scintillait dans l’esprit de Steward, le chasseur avec
son baudrier et sa ceinture cloutée. Chassant non pas les Puissances, comme
Steward, mais les Pléiades.


« Pis encore, reprit Curzon, l’opération a manqué son
objectif. C’était le Primat-de-Droite que nous voulions particulièrement. Pas
le Primat lui-même. C’est ce qu’on nous avait dit, sans nous expliquer pourquoi. »
Il regarda le sol, sourcils froncés. « Une foutue sale opération. Une
chance encore qu’on ait pu faire ce qu’on a fait. » Il prit un mouchoir en
papier, toussa dedans. Fronça de nouveau les sourcils, mais avec un sourire
nerveux. L’homme était bourré d’analgésiques, et ils contrecarraient ses gènes
de commis voyageur. De la pensée, je fais mon épée, répéta Steward en l’observant
avec attention.


« À long terme, peu importe laquelle de ces petites
factions triomphera. L’un de nous commandera l’avenir. »


Le harceler, se dit Steward. Orion scintillait dans sa tête
comme des diamants. Des diamants taillés pour couper. « J’ai déjà entendu
ça. Avec la Lumière Cohérente. Derrotero. Gorky. L’Avant-garde. »


Curzon le regarda avec une légère surprise. « Ah !
fit-il. Je reconnais bien en vous le cynisme du combattant. » Il se racla
la gorge. « J’ai partagé votre opinion, savez-vous. Que les policorpos n’étaient
jamais que de chamailleuses fabriques de conformisme, toutes motivées
uniquement par leur mépris des faibles et leur appétit de pouvoir. Cherchant
toutes la percée, espérant que leur idéologie, leur système ferait ses
preuves. J’ai été… élevé pour exercer un talent particulier. Auquel me
destinaient mes gènes. J’y ai fort bien réussi. Mais j’avais un certain manque…
d’inspiration.


— Vous l’avez acquis depuis, je suppose. »


Curzon paraissait amusé. « Je comprends votre point de
vue, sincèrement. Durant la période du Soviet orbital, il existait une autorité
supérieure pour régler la conduite des policorpos. Mais le Soviet a disparu
dans une brume de gaz asphyxiants et de virus fabriqués sur mesure et depuis ce
moment, ça a été…


— L’ère Darwin », termina pour lui Steward. Il commençait
à faire chaud sous son drap. Sa bouche se desséchait.


Curzon sourit. « Oui. Plus rien que des policorpos en
lutte chacune pour prendre le dessus. Une guerre de chacun contre tous les
autres. Et en l’absence d’une autre autorité responsable, avec l’existence d’une
éthique corrompue aux plus hauts échelons, vous, monsieur Steward, avez placé
au-dessus de tout le reste votre propre sens de la morale personnelle. Vous
avez jugé de la conduite de De Prey, et de la mienne, et les avez trouvées
inexcusables. Mais il s’agit là d’un mode d’existence bien… solitaire, non ?
Voire sociopathique. Vous êtes incapable de trouver d’autres individus dignes
de votre compagnie, hormis vous et vous seul.


— J’ai des tas d’amis, rétorqua Steward. Et à propos de
sociopathie, moi au moins, je ne les fais pas tuer.


— Votre Alpha, si », observa Curzon. Steward se
sentit se raidir. « Sur Sheol, il a tué son officier supérieur. »
Curzon pointait un doigt vers Steward, comme un pistolet. « Pan ! »
Ses yeux pétillaient joyeusement. « Il l’a abattu. Et il a donné des
ordres, au combat, qui ont entraîné la mort de bon nombre de ses amis. Il avait
un poste de responsabilité, et les gens responsables ont parfois tendance à
décider de ce genre de choses. » Curzon le regarda. « Vous vous
sentez libre de jouer les vertueux parce que vous êtes également libre de toute
forme d’autorité. Votre Alpha n’a jamais eu cette chance. Il avait la
responsabilité de vies humaines, et la responsabilité lui flanquait une
trouille mortelle. Cela fait partie de sa tragédie.


— Ça n’avait pas besoin d’être une tragédie », rétorqua
Steward. La sueur lui baignait le cuir chevelu.


« Écoutez, reprit Curzon. Quand les Puissances ont
débarqué, j’ai su aussitôt que j’avais envie de collaborer avec elles. J’ai su
que l’interface entre les Puissances et l’humanité était l’endroit où il
fallait se trouver, l’endroit où nos destins consanguins allaient se forger. »


Des destins consanguins, songea Steward. Orion en secouait
de rire son baudrier.


« Les Puissances sont divisées. Nous aussi. Les
Systèmes Unis et les Soleils Éclatants sont délibérément maintenus en état de
faiblesse et cela, par pure crainte : les autres policorpos savent ce que
nous sommes en train de créer ici et veulent s’en assurer la maîtrise. Ils
échoueront. » Il secoua la tête. « La synthèse des volontés humaine
et extraterrestre se révélera plus grande que l’une ou l’autre. Les Puissances
s’en sont rendu compte tout de suite. C’est pourquoi les Primats ont déménagé
vers la sphère humaine. Eux aussi cherchaient à assurer une percée. Et
ils savaient la trouver en nous.


— Ça ne les rend pas meilleurs », remarqua Steward.
La transpiration lui dégoulinait sur le visage. « Vous non plus.


— Peut-être pas. » Curzon était congestionné. Ses
pupilles dilatées étaient noires comme de l’obsidienne. « Pas au sens où
vous l’entendez. Non pas plus moraux, plus éthiques, ou mieux élevés. Mais ça
nous rend meilleurs dans un autre sens, au sens de révolution. Parce que nous
sommes l’avenir, et que tout le reste est obsolète. »


Orion flamboyait dans le ciel nocturne, chasseur menaçant, imposant.
La sueur qui inondait le visage de Steward avait un goût de sang. Il montra les
dents. « Votre victoire est inévitable, alors elle vous donne raison. J’ai
déjà entendu ce couplet. C’était celui de De Prey.


— Le marqueur V, la V-toxi…, c’était un accident. Mais
qui nous a fourni une clé. Les Puissances sont aussi intelligentes que nous, aussi
imaginatives. Mais pourquoi sont-elles si disciplinées, si coopératives ? À
cause des aérosols, Steward. L’instrument de socialisation ultime. Il n’y a pas
de désaccord dans la société des Puissances, pas de rupture. Et notez bien ceci :
leur intelligence n’en est pas entravée pour autant. Elle est tout aussi
développée qu’en l’absence d’hormones, plus même parce que certains des
aérosols l’accroissent. Mais cette intelligence est contenue pour le bien de la
société. Pour elles, la recherche du bonheur n’est pas un problème : elles
l’ont trouvé. En travaillant à leur amélioration et à celle de leur espèce.


— Ça paraît super. Alors pourquoi leurs patrons s’empoisonnent-ils
mutuellement ? »


Curzon fusilla Godounov du regard. « Je sais, colonel… Nous
allons le tuer de toute façon, alors, quelle importance ?


— Il est des choses qu’il vaut mieux ne pas dire à
haute voix.


Steward fut quelque peu surpris par la voix de la femme :
une voix de gorge, étonnamment enfantine. Pas celle qu’on attendrait
normalement d’un tortionnaire.


« Bah ! » Curzon se mit à tousser, aboyant
dans son mouchoir trempé. Il agita la main, haleta. « Je mènerai cet
interrogatoire comme bon me semble. En suivant le règlement, ou pas. De toute
façon, c’est moi qui l’ai rédigé, alors quelle importance ? Nous avons
tout le temps du monde. Et M. Steward pourrait se révéler une bonne recrue. »
Godounov voulut parler mais Curzon l’interrompit. « Mais si, nous pouvons
parfaitement nous assurer que sa conversion est sincère. Nous avons les drogues
pour ça, non ? Au diable ces conneries. » Il se retourna vers Steward.
« Le colonel Godounov est une spécialiste. Moi aussi. Sa formation la mène
à des conclusions différentes de celles que me suggère mon expérience.


— Je vais noter ma protestation dans le compte rendu, dit
Godounov.


— Notez, notez. Qu’est-ce que j’en ai à foutre ? »


Steward se demanda si cet échange était authentique ou bien
quelque étrange et baroque variation sur le thème du bon et du sale flic. Curzon
était abruti de médicaments, mais il y avait quand même là quelque chose, quelque
chose qui sonnait vaguement faux, pour faire pencher vers la seconde
possibilité.


« Les Puissances », souffla Steward, comme
peut-être on le lui suggérait. Il secoua la tête pour chasser les gouttes de
sueur. « Qui se tuent mutuellement… »


Curzon plissa le front. « Oui. De notre point de vue, l’évolution
de leur espèce peut paraître… malencontreuse. Les aérosols sont conçus pour
aider leurs nations – tribus serait peut-être un meilleur terme –, leurs tribus
à bâtir une solidarité interne. Mais elles continuent à rivaliser entre elles. Voilà
un domaine où nous pourrions les aider.


— Seigneur, dit Steward. Vous allez vous mettre à
utiliser des aérosols sur nous, c’est ça ? Pour nous transformer tous en
joyeux camés intelligents ? »


Godounov se raclait la gorge avec insistance. Curzon l’ignora.
« Nous transformerons l’humanité en ce qu’elle a toujours voulu être. Coopérative.
Pacifique. Tournée vers l’avenir. Plus parfaitement unie. Un paradis des
travailleurs. L’égalité. La fraternité. De chacun selon ses moyens. À chacun
selon ses besoins. Et cetera. Tous les bons vieux slogans… réalisés. » Il
agita sa main valide. « Cela fait, nous pourrons donner aux Puissances un
coup de main pour résoudre leurs problèmes tribaux. Nos Primats réaliseront
leur percée dans le domaine de la synthèse Puissances-humanité. C’en sera
fini de l’ère Darwin. Au bout du compte, peu importe qui aura gagné, Vesta ou
Ricot, leur Primat ou le nôtre, l’humanité ou les Puissances. Ce sera une
synthèse. » Il croisa les doigts de sa main valide avec ceux de sa main
plâtrée. « Une seule communauté. Un seul futur.


— Vous ne pouvez garder secret ce genre de choses. Plus
très longtemps. Des centaines de personnes doivent être au courant. »


Curzon eut un sourire ravi. « Nous n’avons plus
longtemps à garder le secret. Et moins de gens sont au courant que vous ne
pourriez le croire. Quelques centaines sont au fait de la V-toxi, mais ce n’est
qu’un fragment de la vérité. Une douzaine de personnes seulement, entre Ricot
et Vesta, connaissent notre véritable activité.


« Nous disposons de formidables ressources en capitaux.
Des meilleurs chercheurs en biochimie de toute la sphère humaine, chaque groupe
compartimenté, ne travaillant que sur un fragment précis de l’ensemble du
projet. Nous avons à suivre le modèle social des Puissances. Dix années encore,
quinze peut-être, et nous aurons alors ce qu’il nous faut. Il nous faudra pour
commencer œuvrer de manière fort subtile. Mais après que tout le monde aura pu
constater notre réussite – eh bien, les autres policorpos voudront chacune une
part de notre avancée. Et tout ce que nous leur demanderons en échange, ce
sera de se joindre à nous.


— Et vous voulez que je fasse de même. »


Sourire de Curzon. « Oui. Peut-être pour quelque tâche
spécialisée.


— Vous ne renoncez jamais, hein ?


— Ça vous intéressera peut-être d’apprendre comment les
Puissances entraînent un de leurs espions, un individu appelé à infiltrer une
tribu rivale pour apprendre ce qu’elle prépare. Elles sont obligées de recourir
à la bio-chirurgie. Elles dissocient certains récepteurs sensoriels, coupent certaines
liaisons nerveuses. Rendent leur espion insensible aux hormones en aérosol
dispersées par le camp adverse. Le choc de l’opération est trop grand pour la
majorité des candidats : ils deviennent fous. L’altération fait de leur
agent un… individu. Plus que cela, un dissident. Un sociopathe. Un renégat. »
Curzon baissa les yeux sur lui. « Quelqu’un dans votre genre, monsieur
Steward. »


Un sentiment d’amusement glissa sur les nerfs de Steward.
« Et voilà comment vous voudriez me voir travailler pour vous : un
renégat au paradis des travailleurs.


— Un renégat au service du paradis des
travailleurs. »


Sourire de Steward. « J’y réfléchirai. »


Curzon se leva. Il brandit le poing. « Je ne veux pas
vous voir réfléchir à quoi que ce soit. Je veux vous voir ressentir. Ressentir
la justesse de tout cela. L’exactitude de cette vision. Sa nécessité. »
Steward pouvait voir des auréoles de sueur sous les bras de Curzon. « Je
veux que vous sentiez, Steward, que c’est une chose qui vaut le coup.


— Je ne peux pas sentir grand-chose, emmailloté comme
je le suis, général-directeur… »


Curzon partit d’un rire rauque et s’éloigna. Il arpenta la
salle dans sa longueur et la sueur dégoulinait du front de Steward lorsqu’il
tournait la tête pour suivre les mouvements de l’officier. Curzon s’arrêta près
du bureau de Godounov, retira le masque et le garda à la main. Sa voix était
assourdie par l’insonorisation de la pièce. « Je n’ai pas besoin du casque
pour déceler votre résistance. Un petit peu trop d’orgueil du franc-tireur dans
votre cas, je pense. Peut-être que je me contenterai de donner quelques
cellules et de transférer votre esprit sur fil. De vous garder en réserve pour
le jour où l’on aura besoin de quelqu’un comme vous. Une fois que vous aurez vu
le futur à l’œuvre, peut-être qu’il vous convaincra. Et une fois que nous
aurons prélevé les cellules, vous ne serez plus nécessaire. Le colonel Godounov
pourra faire… ce qu’elle sait si bien faire. Découvrir si vous m’avez débité
des fadaises depuis le début… »


La terreur s’insinua dans l’échine de Steward. Ils en
étaient bien capables. Sa vision d’Orion s’effaça. Il cracha du sel.


On sonna à la porte, un voyant rouge clignota derrière
Curzon. Celui-ci gagna la porte et pressa le bouton de l’interphone. « Oui ?
Une voix féminine, à l’accent américain, grésilla dans le haut-parleur.


« Violation de la sécurité, monsieur. À la légation des
Puissances. Il faut que je vous parle. »


Curzon jeta un bref coup d’œil à Steward par-dessus son
épaule. Ce dernier comprit que Curzon se demandait dans quelle mesure il était
au courant, et s’il n’aurait pas dû mener l’interrogatoire d’une autre manière.


Curzon ouvrit la porte et laissa entrer l’officier de la
division Sécurité, une femme de haute taille équipée de pied en cap : gilet
pare-balles, casque, gants épais, visière transparente abaissée sur le visage. La
voix provenait d’un haut-parleur agrafé à la ceinture. Steward se mit à songer
au parcours d’Orion dans le ciel. N’importe quoi pour masquer sa surprise.


« Nous pensons avoir une contamination biologique à la
légation. Peut-être une arme. »


Curzon se tourna vers Godounov. « Le téléphone, lui
dit-il. Donnez l’alerte.


— C’est déjà fait », dit la femme, et soudain un
bruit ronronnant emplit la pièce. Le bruit de l’ère Darwin.


Curzon tomba lourdement, sa main valide encore tendue vers
le téléphone tandis qu’un trait rouge lui éclaboussait la poitrine. La tête de
Godounov explosa dans une gerbe d’écume écarlate et elle retomba en arrière
contre le dossier de sa chaise.


La femme se rendit au bureau de Godounov et durant quelques
instants, tapa sur le clavier du colonel. « Je suis en train d’effacer l’interrogatoire,
expliqua-t-elle. Pas besoin encore de leur refiler plus de données que
nécessaire. »


Steward lui adressa un faible sourire. « Hé ! salut,
Reese… je m’attendais pas à te voir ici.


— Je me suis dit que je te devais un petit quelque
chose. »


Même avec la lourde tenue de combat, ses longues enjambées
étaient totalement familières. Elle se dirigea vers la table de Steward et
entreprit de lui décoller du crâne les électrodes.


« J’ai le bras fracturé quelque part par ici. Me fais
pas rouler. »


Reese commença à défaire les sangles. « Je vois qu’on t’a
mis un cathéter. Je te laisse faire pour l’ôter.


— Merci. »


Ils avaient mis son bras sous plastique avant de le
saucissonner dans le drap, et lui avaient bandé les côtes. Une fois déballé, il
se leva, titubant un peu. La sueur refroidissait sur sa peau nue. Il récupéra
ses vêtements et, avec l’aide de Reese, parvint à les renfiler. Dans une
armoire à pharmacie, ils trouvèrent une écharpe qui lui évita de prendre celle
de Curzon sur son cadavre. Reese glissa quelque chose de pesant sous l’écharpe,
près du bras de Steward.


« C’est une grenade à fragmentation. Si nous sommes
capturés, tire la goupille et couche-toi dessus. Ça ne serait pas malin de se
faire reprendre. »


Il regarda son visage, protégé par sa visière pare-éclats
transparente. « C’est toi le chef. »


Elle avait les yeux maquillés comme des ailes de papillon.



Chapitre 18.


« T’es du Groupe 7, n’est-ce pas ? » dit
Steward. La gravité lui serrait la gorge. Il avait sur la langue un goût amer.


Reese le regarda, le visage dans l’ombre du filet. « Je
ne peux rien dire.


— Tu es du Groupe 7. Et j’ai travaillé pour vous
depuis le début. »


L’accélération du cargo augmenta dès qu’il eut quitté la
zone de sécurité de Ricot. Steward dut chercher son souffle tandis que la
gravité montait jusqu’à six g. Ils tombaient vers une colonie minière
indépendante enfouie à la surface de Regio Galileo sur Ganymède. De là, expliqua
Reese, ils pourraient, d’ici une semaine, embarquer sur un vaisseau de
ravitaillement qui filait droit vers la Ceinture.


La douleur le prit aux côtes. Steward serra les dents et
résista. Les larmes lui montèrent aux yeux.


Reese les avait fait sortir de la division Sécurité de Ricot
sans incident, en présentant les papiers idoines à chaque poste de contrôle. Aucune
alarme n’avait retenti nulle part. En l’espace de cinq minutes, Steward avait
retrouvé Méthane Street et arpentait en silence son plancher d’alliage. Reese
le conduisit alors vers un sas intérieur, d’où il gagna le tube d’embarquement
du cargo pour le petit système jovien. Le pilote de l’engin, petit mais musclé,
la soixantaine, leur ouvrit l’écoutille sans un mot. Le cargo était vieux, ses
cloisons balafrées, ses trappes de visite depuis longtemps disparues révélaient
des tresses de câbles qui pendaient, retenues par du ruban d’électricien. Reese
récupéra sa grenade. On les conduisit, elle et Steward, à une petite cabine et
ils s’y harnachèrent. Moins d’une heure après, ils faisaient route vers Regio
Galileo.


Les moteurs furent coupés et Steward flotta dans son harnais.
Reese se mit à défaire les sangles. Il la regarda. « Cette alerte à la
légation des Puissances. C’était vrai, non ?


— Ça le sera, répondit Reese. Nous voulions faire
rembarquer les Puissances sur leurs vaisseaux, tout comme à Ricot. Le virus met
du temps pour agir. Il va y avoir un tas d’autres alertes d’ici vingt-quatre
heures. » Elle eut un sourire résolu. « Ça leur fera les pieds. »


Les amphés agissaient encore en lui. Il ne pouvait s’arrêter
de penser, malgré tous ses efforts. « Vous vous êtes servis de moi comme d’une
couverture. Vous m’avez laissé accomplir ma propre mission et comme les gars de
la sécurité étaient lancés à mes trousses et protégeaient leurs cadres contre d’imaginaires
tentatives d’assassinat, vous pouviez de votre côté lancer votre attaque contre
la légation avec moins de risques de grabuge. »


Reese tripotait les sangles. « Quelque chose comme ça.


— C’est pour ça que tu as dit que tu me devais quelque
chose. Que tu m’as fait sortir. Je t’avais facilité la tâche. »


Elle dériva, libérée. Ses cheveux flottaient en auréole
autour de son visage. Elle le regarda. « Nos employeurs ne sont pas
toujours honorables, mec. Ils ne règlent pas toujours leurs dettes. Je parie
que des gens comme nous savent mieux se tenir. » Elle haussa les épaules.
« Et j’avais les documents, l’uniforme, et ainsi de suite. Je pouvais
entrer et sortir librement. Je bénéficiais d’un meilleur appui que toi.


— Tu es une mercenaire, donc. Qui travaille pour le Groupe 7. »


Elle inclina la tête. « Une mercenaire, en tout cas.


— Griffith était aussi de la partie. Le Démon de
Tsiolkovsky n’était qu’une astuce que vous aviez montée pour que je puisse
donner l’impression de gagner de l’argent qui serait employé par la suite pour
mettre au point ma mission. Et cette histoire à Los Angeles… c’est le plan qui
a foiré ou bien vous vouliez simplement me voir agir ?


— Nous devions voir si t’avais encore les capacités
nécessaires. Ce fut le cas. Ton comportement fut exemplaire.


— J’ai tué quelqu’un. » Une explosion de douleur
lui remonta entre les côtes. « Vous l’aviez goupillé comme ça. » Il se
rappela la traction du monofouet sur sa main, se rappela les cris au milieu des
volutes de fumée. Il hocha la tête. « Je me demandais pourquoi des gens
planquaient des secrets dans un endroit comme Charter, bourré de moyens de
transmission à louer. En fait, il n’y avait jamais eu de secrets. Vous étiez en
train d’introduire le Démon de Tsiolkovsky dans les ordinateurs de la station
quand nous sommes arrivés. Quand je me suis introduit sur le réseau télématique
de Vesta et que j’ai commencé à expédier de véritables secrets, ça a dû
provoquer un certain nombre de commentaires. »


Reese sourit. Elle se laissa dériver vers la couchette
matelassée au-dessus d’elle puis étendit la main pour s’immobiliser. « Ouaip.
T’aurais dû voir les questions que ça m’a valu.


— Et ces deux expéditions prioritaires de dernière
minute : d’abord pour Vesta, puis pour Ricot. C’était encore le Groupe 7,
pour s’assurer que nous allions où l’on voulait qu’on aille. J’étais si pressé
d’y foncer que je ne me suis pas un instant demandé comment j’avais fait pour y
parvenir. Et tu avais introduit les informations sur les dispositifs de
sécurité de la station dans l’ordinateur du Born. » Un crépitement
d’amphés lui remonta le long du dos pour s’épanouir en éclat de rire. « Je
me demandais bien pourquoi tu tenais à ce point à pénétrer dans la légation des
Puissances quand nous étions sur Vesta. Tout ça, c’était un plan manigancé par
tes chefs. L’empoisonnement de la nourriture, la panne des autochargeurs…


— J’avais instruction de t’exposer le plus possible aux
Puissances. Même si cela devait t’exposer à quelque danger.


— Et comme ça, je finissais par faire le point… Ça me
surprend de la part de tes employeurs…


— Peut-être qu’ils ne voulaient pas que t’en devines
autant que tu l’as fait. Les gens ont tendance à te sous-estimer.


— Et d’abord, pourquoi m’avoir expédié sur Vesta ?
Pourquoi pas directement vers Ricot ?


— L’arme – le virus – il ne devait pas être prêt avant
plusieurs mois. Alors, pourquoi ne pas profiter du délai ? » Elle le
regarda avec indulgence. « Tu veux sortir du filet ? »


Il se remit à rire. « Non. Merde, j’ai pas arrêté d’être
pris dedans depuis le début. Trimbalé d’un endroit à l’autre pour finir
complice de l’empoisonnement de toute une communauté. »


Reese haussa les épaules. « C’est eux qui ont commencé.
En tout cas, c’est ce qu’on m’a dit. »


Une rage brûlante lui déchira les entrailles. Il fouetta l’air
de son bras valide. « Putain de mercenaire. Putain de salope de mercenaire. »


Elle leva les yeux vers lui, soutint son regard. « On m’a
traité de noms pires.


— C’est ce qu’on va voir. Je faisais que commencer. »


Reese se décolla du mur et vola vers la porte. Elle ouvrit à
la volée la cloison donnant sur la coursive extérieure puis se retourna :
« Vaut mieux être une putain qu’un mouton. C’est un choix, et c’est comme
ça que je l’ai toujours vu.


— Merde. » Il était empêtré dans son harnais, sans
savoir au juste ce qu’il allait faire une fois libéré. Le temps qu’il ait fini
de se dépêtrer, Reese était déjà partie depuis longtemps et lui était depuis
longtemps déjà à court d’idées.


 


Reese revint pour la poussée de décélération et l’atterrissage,
se harnachant sans un mot.


Steward s’excusa : « Désolé…


— Je fais mon boulot, c’est tout. » (D’une voix
têtue :) « Je bosse pour toutes sortes de gens. Les policorpos, les
hors-la-loi, les gangs, la police. Je ne vois pas des masses de différence
entre eux.


— Moi non plus. C’est bien pour ça que je ne veux
bosser pour aucun d’eux. » Un goût de bile lui monta dans la gorge.
« Ne voulais, devrais-je dire. Parce que je t’ai aidée à tuer des
milliers de personnes aujourd’hui. »


Elle le regarda. Elle portait encore le pantalon et la
chemise d’uniforme. Son expression était indéchiffrable. « J’aurais
probablement réussi à embarquer même sans toi. Pour ce que ça valait la peine… »


Steward considéra la cloison balafrée. Ça ne valait pas
grand-chose, effectivement.


« On n’a pas commencé comme ça », cracha Reese, comme
si elle cherchait quelque part à se justifier. « Au départ, on était un
groupe d’anciens combattants qui essayaient de s’entraider. Un truc amical. On
se connaissait tous. Et puis, il est arrivé tout un tas de trucs… et tout ça a
évolué. Ça a pris du poids.


— Du poids… » répéta Steward. Le mot ne lui
évoquait rien.


Il songea aux Puissances, aux sons qu’elles émettaient. Il se
demanda quel bruit elles faisaient dans les affres de la mort.


Les moteurs crachèrent leur feu. La gravité revint et saisit
Steward à la gorge.


 


Ganymède était un bout de caillou noir et froid. Jupiter
brûlait au zénith d’un ciel radieux sans dispenser la moindre chaleur. Reese donna
à Steward un nouveau passeport avec un nouveau nom. Il était désormais citoyen
ouzbek. Était jointe au passeport une aiguille de crédit chargée de cinq mille
dollars Fleurose. « J’ai insisté pour qu’ils l’approvisionnent, pour t’aider
à t’en sortir.


— Merci. » Il considéra le passeport et songea de
nouveau à ce qu’il avait accompli pour le gagner.


Reese fourra les mains dans ses poches de blouson. Elle
avait troqué l’uniforme contre des vêtements empruntés au magasin de la mine. Certains
des autochtones semblaient la connaître.


« Ça te dit de faire de l’exercice ? Avec la
faible gravité d’ici, ça peut être intéressant. Je ferai gaffe à ton bras. »


Steward hocha la tête. « Non, merci. Je crois que je
vais plutôt tâcher de dormir.


— La journée a été longue.


— Oui, plutôt. »


Il avait hâte que vienne le sommeil. Il lui fallut près de
la journée pour le trouver.


Steward passa le plus clair de son temps sur Ganymède
enfermé dans sa chambre, à lire ce qu’il pouvait dénicher à la bibliothèque ou
à regarder la vidéo. Durant le long trajet de retour jusqu’à la Ceinture, il
fit en gros de même.


Le Born lui manquait, ses amitiés sans chichis, sa
vie bien réglée, sa résolution. Il se demanda si SuTopo avait essayé de les
retrouver et supposé qu’ils avaient été tous les deux escamotés par les
autorités. Ce serait bien dans son caractère de penser une chose pareille.


Reese tâchait d’être amicale mais, bien que Steward fût poli,
il ne réagissait pas réellement. Elle apprit à le laisser tranquille. Une fois
qu’ils eurent atterri dans la Ceinture, elle hocha la tête – il était déplâtré,
l’injection d’hormones ayant ressoudé l’os en l’affaire de quelques jours – et
s’éloigna de la démarche allongée qui était sa marque. Sans se retourner.


Il entendit bien des choses sur l’épidémie de Ricot. Des
milliers de Puissances avaient disparu. Les destructions étaient si terribles
que les S.U. n’avaient aucune chance de parvenir à les dissimuler.


Trois mois encore, et il était sur Terre. Il prit un petit
appartement avec vue sur la mer d’Aral et passa des heures à regarder le vent
de la steppe faire des rides sur les eaux. Il essayait de décider que faire de
son existence. Il se demanda quelle occupation lui garantirait le plus parfait
anonymat.


Un jour, ça lui vint d’un coup, une prise de conscience qui
lui surgit à l’esprit, jaillie de nulle part. Un cadeau venu du néant. Il sut
qu’il s’était trompé de bout en bout.


Il se mit à faire des préparatifs. La connaissance
impliquait l’action.



Chapitre 19.


Los Angeles. La nuit.


L’une des condécologies à l’horizon du comté d’Orange était
surmontée d’un projecteur tournant, chef-d’œuvre d’arrogance, et son trait de
feu blanc déchirait la chambre toutes les quelques secondes, transformant le
lit, la table, la lampe en éclairs d’images monochromes, ombre et argent. Assis
en silence dans l’obscurité sûre d’une longue ombre noire, Steward respirait
lentement, écoutant le murmure de ses nerfs, de son esprit. Il n’y avait aucun
bruit, hormis celui de la ventilation. On aurait dit des applaudissements lointains.


Steward attendait, rassemblant son énergie. Il avait toute
la patience du monde.


Son esprit bourdonnait. Une interminable ovation provenait
de la bouche d’aération. Il sentit dans le cou la caresse du cyclone.


Enfin, un nouveau bruit se fit entendre, le lourd claquement
d’une gâche électromagnétique se remettant en place. Puis des pas. Un
sifflement d’air comprimé, un reniflement. Encore des pas. Enfin, le cliquetis
d’un interrupteur. L’éclair de la lointaine condéco fut noyé dans la lumière.


Le visage ravagé de Griffith fixait le canon du pistolet de
Steward. L’homme se figea. Il avait encore l’inhalateur à la main, dans sa
housse de plastique isolant. Une légère couche de givre était visible sur les
parties métalliques.


« On s’envoie en l’air, mec ? » demanda
Steward. Il quitta sa position accroupie pour se diriger vers Griffith.


Seuls bougeaient les yeux de l’homme, passant de la main de
Steward à ses pieds, son corps, son autre main. Évaluant la situation. « J’ai
les nerfs recâblés, mec, l’avertit Steward. Je peux te tuer avant que tu
puisses tenter quoi que ce soit. Alors, ne tente rien, vu ? D’accord ? »


De toute son énergie, Steward expédia son talon droit dans
le plexus solaire de Griffith. L’homme se plia en deux, le souffle coupé. Il
heurta rudement le sol, de l’épaule et de la tempe. Ses doigts blancs restaient
crispés sur l’inhalateur.


Steward le fouilla, cherchant des armes, n’en trouva aucune
et recula d’un pas. Griffith essayait toujours de reprendre son souffle.


« Eh ? C’est du gâteau, comparé à ce que t’as fait
subir au Dr Ashraf. Pas vrai ? »


Griffith essaya de parler. Les larmes lui ruisselaient sur
le visage. Steward l’observait. « Prends ton temps, lui dit-il. On a toute
la nuit. » Il alla s’asseoir sur le lit.


Griffith agrippa l’encadrement de la porte, se hissa debout,
s’adossa contre le chambranle. Il tenait les bras croisés sur le ventre, compressant
sa douleur. « Mais comment ? demanda-t-il.


— J’avais quasiment tout bon, vieux, expliqua Steward. On
s’était bel et bien servi de moi comme couverture pour lancer une mission sur
la légation des Puissances à Ricot. Je soupçonnais Reese de travailler pour le Groupe 7
– ç’aurait été logique. Et puis, j’ai réalisé que ce scénario ne tenait
absolument pas debout. » Griffith haletait, la respiration sifflante. Steward
le regarda. « Tu veux une cigarette ou quoi ? Allez… »


Griffith ferma les yeux. « Seigneur…


— T’écoutes ce que je dis, mec ? Bon, tu vois, un
authentique agent du Groupe 7 m’a contacté sur Charter, cherchant à me
recruter pour une mission similaire. Il s’appelait Stoïchko et quelqu’un l’a
abattu juste comme il s’apprêtait à m’approcher. Je n’avais jamais réussi à
piger pourquoi il était mort, jusqu’à maintenant.


« Reese l’a tué. Elle séjournait au même hôtel que lui.
Elle m’a dit qu’elle avait changé ses plans, après avoir rencontré un de ses
vieux amis mais cet ami, je ne l’ai jamais vu. J’en ai déduit qu’elle avait dû
voir Stoïchko me suivre et qu’elle l’avait reconnu. Elle savait qu’il voulait
me recruter pour une raison quelconque mais ignorait pourquoi. Elle en a rendu
compte à ses supérieurs, et ils lui ont dit de lui mettre une chape de glace. »
Steward rigola. « T’as dû être obligé de lui payer une prime pour ce
coup-là, non ? »


Griffith déglutit. « Vous vous trompez, mon vieux. Vous…
voyez ça sous le mauvais angle. »


Un ouragan glacé de colère s’éleva en Steward. « N’insulte
pas ma putain d’intelligence. » Griffith se figea de nouveau, décelant la
tension dans la voix de Steward. « Je me souviens d’un certain nombre de
choses. » Steward crachait les mots comme des balles. « Je me
souviens de t’avoir rencontré à Flagstaff, je me souviens de ton état qui
empirait à mesure que ton séjour se prolongeait. Tu disais que tu avais la
grippe. Mais ce n’était pas la grippe, hein ? C’était le manque. T’avais
des frissons, le nez qui coule, tous les symptômes. Tu as le marqueur V et t’es
un V-toxi. »


Le visage de Griffith devint blanc comme un linge. Sa
terreur était palpable. Il secoua la tête. « Je…, commença-t-il.


— Tu avais tes inhalateurs sur toi – je me rappelle que
tu n’arrêtais pas d’aller à la salle de bains en faisant couler l’eau pour
couvrir le bruit de l’air comprimé – mais les hormones des Puissances se
décomposent rapidement, c’est leur caractéristique. Tes inhalateurs n’étaient
pas du dernier modèle, avec réfrigération incorporée, et t’étais pas en veine. T’as
pas dû être mécontent d’avoir enfin de mes nouvelles. »


Griffith pressa les mains à plat contre ses paupières.
« Seigneur… » Sa voix n’était plus qu’un sanglot. « C’est pas
possible…


— T’étais derrière tout le putain de truc. » Un
goût amer emplit la gorge de Steward. « Tu me connaissais bien. Tu
connaissais mes attitudes vis-à-vis de la loyauté, de la confiance. Tu
connaissais l’entraînement que j’avais subi, et tu avais accès au programme de
De Prey, aux méthodes qu’il employait pour nous manipuler. Tu es allé charcuter
le Dr Ashraf pour le forcer à te parler de moi, te révéler où
allaient mes fidélités. Il t’a dit que je manifestais un intérêt malsain pour
mon Alpha, que je pouvais être manipulé via l’image que j’en entretenais. Alors,
tu as concocté cet enregistrement, cette bande audio. Tu n’étais pas sûr de
pouvoir bidouiller la vidéo, pas avec moi, alors tu t’es contenté de la voix. Et
ça a marché exactement comme tu l’avais pensé. » La nuque de Griffith alla
reposer contre le chambranle de la porte. Il avait repris son souffle et
maintenant ses yeux brillaient, calculateurs. « Mais pourquoi bon Dieu
aurais-je fait ça ? Je n’avais aucune… » (il déglutit) « aucune raison
de tuer un tas d’extraterrestres. Et comment aurais-je découvert pour commencer
que le capitaine était mort ? Nous avions perdu tout contact depuis des
années. »


Steward aboya un rire bref, plein de colère : « Par
ta source, Griffith. La même qui te fournissait tes hormones V, et ton fric. »
Dans les yeux de Griffith brillait la lueur jaune de la terreur pure.


« Je te suis depuis une semaine, mec. Je connais l’immeuble,
sur les quais, où tu te rends tous les soirs. Je sais que ta source se trouve
là-bas. » Steward sourit, il sentait en lui le carnivore qui montrait les
dents. « Le Primat-de-Droite, Griffith. Il est ici, sur Terre. En train de
monter son organisation, de recruter ses troupes. D’élaborer ses plans pour ce
qu’il compte faire du plus vaste rassemblement de population humaine existant. C’est
ce plan qu’essayait de prévenir Ricot avec son attaque. Et c’est pourquoi il se
fiche bien des éventuelles représailles de Ricot par une contre-attaque sur
Vesta. Parce qu’il est déjà ici, là même où il voulait être. »


Griffith ferma les yeux. Les larmes lui ruisselaient des
yeux. Steward se remit à rire. « Cette fois, je tiens le fin mot de l’histoire,
pas vrai ? Et toi, je te tiens bien, mon gars. Ancien compagnon d’armes… »


Griffith cherchait à tâtons son inhalateur. « Qu’est-ce
que vous voulez, mon vieux ? » demanda-t-il. Il s’expédia une salve d’hormones
dans le nez. « Si vous aviez voulu me voir mort, vous m’auriez tué. Alors,
merde, qu’est-ce que vous voulez ? » Un sourire s’épanouit sur le
visage de Steward. Il sentait l’énergie en lui. « Je veux rencontrer le
Primat-de-Droite. Et puis, j’ai envie d’aller bosser pour lui. Comme tous mes
vieux amis. Tout comme toi, comme Reese. »



Chapitre 20.


Griffith le considéra un long moment. « Vous voulez
vous joindre à nous ? » Il donnait l’impression de prononcer les mots
pour la première fois, d’explorer leurs résonances.


« Je veux travailler pour un gagnant, et le
Primat-de-Droite s’apprête à gagner, dit Steward. Il est intelligent, il sait
agir. J’ai pu voir de près son opposition, et ils n’ont pas une chance. »


Griffith se passa une main sur les yeux. « C’est pas
croyable…


— Le Primat-de-Droite utilise des gens qui n’ont pas le
marqueur V, poursuivit Steward. Reese ne l’a pas. Il a besoin de gens qui ne
sont pas devenus accoutumés à lui pour les employer à des missions lointaines. »


Le visage de Griffith avait repris des couleurs. Il sortit
de sa poche une cigarette et l’alluma. « Ceux qui n’ont pas le marqueur
ignorent l’existence du Primat. Nous ne pouvons nous fier qu’à des porteurs
pour garder le secret. »


Steward lui adressa un grand sourire. « Moi, tu peux me
faire confiance. J’ai découvert la vérité et je n’en ai parlé à personne. Et je
n’en parlerai pas – aussi longtemps qu’on me donnera un rôle à jouer. »


Griffith le fixa attentivement : « Que voulez-vous
dire ? » Steward aboya un nouveau rire. « Tes sûr que tu peux
pas deviner ? Disons que j’ai un ami dans un habitat en orbite qui
diffusera aux jourlex certaines informations à moins que je ne le contacte à
heures régulières en lui donnant le code approprié. Le code change à chaque
fois et moi seul sais selon quelles modalités. Vous ne parviendrez jamais à
mettre la main sur lui à temps pour l’en empêcher : il vit à plusieurs
heures d’ici. Et il ne fournira les renseignements qu’à moi, en personne. Cela
veut dire que même si tu… euh, me faisais le coup d’Ashraf et m’extorquais les
codes, tu ne serais malgré tout pas en mesure d’obtenir l’information que
détient mon ami, tout au plus en retarderais-tu la diffusion. Et au bout du
compte, elle finira par être diffusée, parce que les codes ont une limite
chronologique : si je ne me manifeste pas en personne au bout d’un certain
temps, elles seront de toute manière balancées sur les réseaux. »


La satisfaction inonda l’esprit de Steward. Le mieux dans
tout ça, c’est que c’était vrai. Seul le pronom « il » était une
feinte – Steward avait contacté Janice Weatherman au service des
comptes-épargne de la Banque Stone sur Solon. Ils avaient partagé un gâteau à
la crème tout en passant un marché et en fixant sa commission. Weatherman
donnait l’impression de toujours accomplir les mêmes tâches d’un jour sur l’autre.
C’était peut-être le cas.


Un muscle tressaillait sur la joue de Griffith. Son regard
était impavide. « Z’êtes dangereux, mec, remarqua-t-il calmement.


— C’est bien pour ça que tu voulais que je remplisse ta
mission à ta place », observa Steward avec un rire. « Eh, j’ai déjà
fait du bon boulot pour ton patron. Pourquoi verrait-il un inconvénient à ce
que je fasse du rab ? Simplement, je veux être mieux payé la prochaine
fois.


— Faut que j’y réfléchisse.


— Laisse donc le Primat-de-Droite réfléchir à ta place.
Il est plus doué pour ça. » Steward sortit de sa poche un bout de papier
qu’il lança en direction de Griffith. « Voilà un plan qui t’indiquera une
cabine téléphonique au bout de la rue. Tâche d’y être à dix-neuf heures demain
soir. J’appellerai et tu pourras me dire alors ce que ta source a à me raconter. »


Griffith regarda la feuille blanche voleter pour atterrir à
ses pieds. Il se pencha et la saisit entre ses doigts tachés de nicotine.


Steward se leva. « Bon, je vais y aller. Va causer à
ton chef. »


Griffith fixait toujours le bout de papier tandis que
Steward l’enjambait, le pistolet toujours braqué sur la tête de son
interlocuteur. « Je sais pas comment je vais lui expliquer tout ça.


— Facile, camarade, dit Steward en se dirigeant vers la
porte. Dis-lui simplement que t’as merdé. »


 


Le projecteur tournant était visible de la chambre d’hôtel
de Steward sur les quais, clignotant en silence au rythme de ses pensées. Il
écoutait ronronner le téléphone. Griffith répondit à la deuxième sonnerie.


« Steward ?


— Tout juste, camarade. »


Bruit d’une cigarette qu’on inhale. « Vous avez votre
rendez-vous.


— Quand ?


— Tout de suite, si vous voulez. »


Steward sourit. Le projecteur clignotait, stroboscope à la
lisière de son champ visuel. « D’accord, dit-il. Je sais où il est. Je te
retrouve là-bas. »


Il raccrocha avant que Griffith ait pu protester puis saisit
le récipient cryogénique posé sur la table, celui-là même qu’il avait récupéré
dans le coffre sur Charter lors du même voyage où il avait arrangé son marché
avec Weatherman.


danger, indiquait l’étiquette, conteneur
biologique SCELLÉ. À N’OUVRIR QU’EN ENVIRONNEMENT STÉRILE.


Steward ôta la feuille adhésive qui protégeait le sceau puis,
d’une torsion, retira le couvercle. Le capuchon d’étanchéité se rompit avec un
sifflement. Il leva le récipient et se versa dessus la poudre brune, la
brossant pour la faire pénétrer dans ses vêtements. Il s’en mit un peu dans les
poches, puis en frotta deux mouchoirs qu’il fourra dans ses poches de pantalon.
Il vérifia le pistolet à son étui d’épaule puis enfila sa veste et récupéra ses
clés de voiture, posées sur la desserte.


Il laissa la chambre à son silence et à l’éclat du phare.


 


Des nations entières de papillons dansaient dans la lueur
des halogènes au-dessus de la Lightsource, S.A. Le bâtiment préfabriqué d’un
étage avait été construit près d’un entrepôt, sur un bout de remblai gagné sur
le Pacifique et isolé de celui-ci par une digue. En approchant, Steward avisa
Griffith, posté près de l’entrée, une cigarette à la main. Le garçon tatoué, Spassky,
lui tenait compagnie, souriant derrière ses lunettes vidéo. Le grand gorille de
Spassky attendait, tel quelque lampadaire maléfique dressé dans l’ombre
derrière eux.


Steward avait laissé sa voiture de location dans une autre
rue, avec, posé sur le siège, un plan dessiné à la main indiquant l’itinéraire
d’accès à la Lightsource. Un indice pour la police locale, au cas où il
disparaîtrait.


Il se dirigea vers Griffith ; la peau pleine de
picotements, en alerte, prêt à sentir le souffle de la violence venir lui
caresser le cou. Il ne vint pas.


Il s’arrêta devant Griffith et sourit. Griffith demeura
impavide. « Salut, camarade. » Puis Steward regarda Spassky. « Où
est ta petite amie, mec ? »


Les lunettes vidéo de Spassky lui rendirent son regard.
« Elle est morte.


— Ça va, ça vient… »


Spassky sourit de toutes ses dents de métal. « Tu l’as
dit, bouffi. »


Griffith écrasa sa cigarette sous son talon. « Allons-y. »


À l’intérieur, régnait la vague odeur organique des
Puissances, une dose d’entretien distribuée par le circuit de ventilation. Steward
sentit se hérisser les poils sur sa nuque.


Suivant Griffith, il franchit des portes blindées incrustées
de détecteurs et de caméras de surveillance, pour déboucher dans un long
corridor où patrouillaient des gardes armés. Tous avaient entre trente-cinq et
quarante ans : des anciens combattants de la Guerre des Objets. Spassky et
son gorille leur emboîtaient le pas, un peu trop près au gré de Steward. Les
couloirs offraient moquette épaisse et lourdes portes caissonnées. La moquette
assourdissait leurs pas. Griffith parvint à une porte avec son nom inscrit sur une
plaque de laiton et l’ouvrit en y pressant l’empreinte du pouce. Steward entra
et les autres le suivirent dans une vaste pièce, meublée d’un bureau, de sièges
rembourrés, d’un ordinateur et d’un globe terrestre gonflable d’un mètre de
diamètre. Griffith se rendit au bureau et saisit un détecteur portatif.


« Ôtez vos vêtements. Nous allons vous fouiller, vos
habits également. Pour les armes. »


Steward haussa les épaules. « Si ça vous chante. »
Il prit son pistolet entre deux doigts et le tendit à Spassky. « C’est
tout ce que j’ai sur moi. »


Pendant qu’on le fouillait, Griffith lui précisa les règles.
« Vous resterez dans un dortoir au rez-de-chaussée, pendant que nous
effectuerons les vérifications. Vous aurez le droit de passer vos coups de
téléphone à votre ami. Durant tout ce temps, vous serez escorté, mais vous
pourrez vous rendre dans la cabine de votre choix.


— Tant que cette situation ne s’éternise pas trop…


— Le Primat est bon juge de la personnalité des gens. Ça
ne devrait pas durer… plus que nécessaire.


— Le Primat. Ainsi donc, son altesse a eu une promotion,
quand son collègue s’est fait tuer sur Vesta, c’est ça ? Bravo pour lui.


— Pour elle. Le Primat est présentement de sexe
féminin. Biologiquement inactive pour l’instant, toutefois. » Griffith
semblait s’entêter avec une certaine insistance, comme si l’intrusion de
Steward mettait à mal son sens de la justice. « Et ce n’était pas une
promotion, mais une succession. Les Puissances ont tout élaboré depuis des
décennies. Le Primat est le descendant d’un programme de manipulation génétique
qui court depuis dix mille ans. Elle ne pouvait être autre chose que ce qu’elle
est. » Il leva les yeux vers Steward : il y avait du ressentiment
dans ce regard. « Et ce n’est pas une altesse. Simplement un Primat. C’est
ainsi que vous devez vous adresser à elle. Le terme Primat résume tout
ce qu’il convient d’exprimer. »


Steward haussa les épaules. « D’accord », répondit-il
en français. Il commença à renfiler ses vêtements.


« Elles vivent des siècles, Steward, des siècles.
L’élite des Puissances. Pour nous aussi c’est possible – et pas par clonage, non
plus. Nous pouvons prolonger indéfiniment la vie en nous.


— Ça paraît plutôt sympa. »


Griffith le fixa. Steward aurait voulu esquiver l’intensité
de ce regard.


« C’est mieux que sympa, cracha Griffith. C’est comme d’être
Dieu. »


Steward se pencha vers lui, montra les dents. « Être
Dieu, ça m’a l’air sympa. Je suis preneur. »


Je n’ai pas de stratégie. Éclair de pensée jailli de
nulle part. La liberté de tuer et la liberté de rendre la vie – telle est ma
stratégie.


L’incertitude effleura l’expression de Griffith. Il se
détourna. « Vous ne savez pas comme c’est bon. » Il sortit une
aiguille de sa poche et la glissa dans sa console d’ordinateur. Il tapa un code
et un panneau mural coulissa, révélant un ascenseur privé.


« On descend », indiqua Spassky, l’air narquois, tout
en faisant passer d’une main à l’autre le pistolet de Steward.


Steward entra dans la cabine et les autres le suivirent.
« Les Puissances, disait Griffith. Vous savez pourquoi elles ont quitté Sheol
et les autres planètes ? »


La cabine descendait sans bruit. Steward lorgna le rictus de
Spassky, l’absence totale d’expression du gorille, l’impatience de Griffith.
« Dis-moi.


— Pour sélectionner leur chef. Pas le Primat. Mais le
chef Primat. Le chef Primat règne pendant des millénaires et quand il meurt, tous
les Primats regagnent le centre de l’empire pour choisir son successeur ; ils
amènent avec eux tous ceux qu’ils peuvent récupérer.


— Une guerre de succession », observa Steward.


Griffith hocha la tête. « Encore un point où ils nous surpassent. »
La porte de l’ascenseur s’ouvrit. Derrière, s’étendait un tunnel peint en vert
pâle, éclairé par des tubes fluorescents. Le boyau plongeait vers le bas, à
perte de vue. Ils l’empruntèrent.


« Pas une guerre, mon vieux, expliqua Griffith. C’était
une lutte économique et politique. Qui a ses règles. Parfois, elle se prolonge
pendant des siècles. Et quand le chef Primat est finalement choisi, il a tout
loisir de redistribuer le plus gros de la richesse à sa guise parmi les autres
Primats. Le nôtre était dans le camp perdant, de même que celui de Ricot. Mais
ils sont également adversaires, vous voyez ? Aussi le nouveau chef Primat
leur a-t-il donné des territoires voisins, pour être sûr qu’ils ne risquent pas
de coopérer. Et c’est là qu’ils nous ont rencontrés.


— Et, enchaîna Steward, dans mille ans d’ici…


— Dans mille ans d’ici, reprit Griffith, les yeux
brillants, notre Primat aura repris le dessus. Elle aura l’humanité derrière
elle, en sus de tout son peuple. Elle emportera la succession. Et cela nous
placera au centre même du pouvoir. » Ses doigts agrippèrent l’épaule de
Steward. « Des dieux, mon gars. Nous serons des dieux.


— Des dieux », répéta Steward, goûtant le mot sur
ses lèvres. Ils passèrent devant un lourd monte-charge qui desservait
apparemment l’entrepôt au-dessus.


Prêt, se dit Steward. Il était prêt pour cette aventure. Tellement
en phase avec le zen de la situation qu’il n’avait qu’à se laisser porter par
elle, suivre l’enchaînement des événements jusqu’à leur conclusion.


Le tunnel atteignit un palier. Steward devina qu’ils étaient
sous le Pacifique. Il aperçut une porte étanche, droit devant.


« Nous avons placé le Primat dans un caisson immergé, expliqua
Griffith. Au début, il nous a fallu blanchir une quantité d’argent et de
produits manufacturés venus des Puissances pour en payer les frais. Mais à
présent que les Puissances ont une base au-delà de Pluton, un simple gros tas
de roche qu’elles ont trouvé là-bas, elles nous envoient du matériel en
quantité. Pourvu qu’il porte les indications appropriées, personne ne sait qu’il
n’a pas transité d’abord par Ricot ou Vesta. À présent, nos propres compagnies
sont implantées sur la Terre même et elles commencent à réaliser de gros
profits. Nous sommes désormais capables de nous autofinancer. Sous peu, nous
serons devenus trop gros pour être contrés par un quelconque gouvernement
terrien. Dans quelques décennies tout au plus. Et cela ne représente rien sur l’échelle
de temps dont on parle. »


La porte du sas était imposante, capable de laisser passer
des conteneurs. Griffith composa le code de la serrure et le petit groupe entra.
L’odeur lourde des Puissances inondait la chambre, plus forte qu’à l’extérieur.
Le visage de Griffith prit une expression béate quand il la respira.


L’intérieur du caisson résonnait du bruit de tuyau d’orgue
des extraterrestres. Les membrures non peintes qui soutenaient le toit s’incurvaient
au-dessus de Steward comme les côtes de quelque léviathan métallique. Des tubes
fluorescents pendaient du plafond, leurs fils attachés aux poutrelles. Des
caisses de colis s’empilaient sur des palettes, bouchant la vue. L’endroit
était aussi attirant que l’entrepôt voisin.


Putain de piaule pour y loger un dieu, songea Steward.


Il essaya de ne pas avoir un mouvement de recul quand une
Puissance déboula d’entre l’empilement de caisses. Il avait oublié leur
célérité. La créature dressa la tête, la gonfla, les deux yeux braqués vers l’avant.
« Voici Steward, siffla-t-elle.


— Oui, cousin », répondit Griffith.


Les crêtes sur le dos de la créature s’arquèrent. Ses mains
décrivirent un mouvement de ciseau à ras du sol. « Vous allez venir »,
dit-elle.


Steward suivit l’extraterrestre, pressant le pas pour s’accorder
à sa démarche trottinante de quadrupède. Ils débouchèrent sur un espace dégagé.
Le sol était recouvert de bâches en plastique noir. Des radiateurs portatifs et
des consoles d’ordinateurs étaient branchés sur les câbles électriques qui
serpentaient au sol. Trois Puissances attendaient là. L’une d’elles s’avança
vers Steward. Les autres s’inclinèrent, se déhanchèrent. L’odeur d’hormones
était particulièrement forte.


« Je suis le Primat », dit l’extraterrestre. Les
muscles de son dos tressaillaient en mesure.


Steward baissa les yeux sur la créature et songea à Vesta, à
Ricot, à Sheol et à d’autres lieux, plus loin, des lieux où la parole du Primat
faisait loi, où ses schémas et ses plans avaient fait danser des millions de
ses congénères au son de ses tuyaux d’orgues. Il songea aux millénaires de
lutte pour le pouvoir, aux hordes de Puissances alignées, canalisées en chœur, disciplinées
par la chimie. À la lueur dans l’œil de Griffith lorsqu’il évoquait la divinité,
à sa béatitude quand il respirait ses hormones. Il songea à Ashraf, étendu, mort,
dans son bureau, à Stoïchko, se vidant de son sang dans son fauteuil devant l’écran
de la vidéo, à l’Alpha se tournant vers la balle que peut-être il attendait…


« Ravi de faire votre connaissance », dit Steward.
Et il sortit son mouchoir pour éternuer dedans.


 


Steward nota que les sons d’orgue avaient changé. Il y avait
dans leur thème un étrange côté plaintif qui le faisait grincer des dents, et
il comprit, à la seconde même où s’ouvrait le second sas, de quoi il s’agissait.


À sa seconde sortie à l’extérieur, il était allé passer son
coup de fil à Janice Weatherman. Spassky et le gorille l’avaient conduit, selon
ses directives, à une cabine publique, puis s’étaient écartés de dix pas, pendant
qu’il transmettait les codes. Steward avait été interrogé deux fois par le
Primat. Il lui parla de ses qualifications, de la manière dont il s’était
introduit tant dans Vesta qu’à Ricot et de quelle façon il pouvait améliorer la
sécurité personnelle du Primat, ici même et, à mesure que sa base s’agrandissait,
ailleurs. Il lui décrivit l’avenir, la synthèse homme-Puissances qui était
destinée à dominer les deux sphères. Il se rappelait le discours de Curzon sur
le même sujet, sa façon de marcher et de gesticuler, le visage congestionné, et
avait essayé d’en imiter le ton et la démarche. Le Primat l’avait laissé parler,
en l’observant de ses drôles de gros yeux semblables à ceux des lézards, les
muscles du dos tressaillants. D’autres Puissances évoluaient à l’arrière-plan. Steward
en estima le nombre à une douzaine environ. Des humains apparaissaient de temps
en temps, réunis en groupes embarrassés, respirant leur drogue à pleins poumons.
Certains semblaient vivre sur place, logés dans des casernes de fortune
installées tout au fond.


Durant les entretiens, c’était le zen qui semblait faire les
frais de la conversation, pas Steward. Il se sentait désormais lié. Il était
devenu le cyclone, une force plus vaste que lui seul, qui évoluait, autonome
dans sa perfection.


Et maintenant que le sas s’ouvrait, il entendait les
harmoniques crissantes dans le cri des Puissances, et l’on aurait dit la
plainte du cyclone.


Griffith attendait derrière la porte du sas, les yeux emplis
de panique. « Il se passe quelque chose… » lança-t-il en épongeant la
sueur sur son front. « Les Puissances sont prises de malaise. » Il
regarda Steward et ses yeux s’agrandirent. Sa bouche s’ouvrit.


Steward recula du pied droit et enfonça le coude dans le
plexus solaire de Spassky. Le petit Russe, estima-t-il, n’aurait jamais dû le
suivre d’aussi près. Steward l’agrippa par la peau du cou et le fit valser vers
la gauche, entre lui et le gorille qui réagissait tout juste alors que Steward
s’emparait du pistolet qu’il savait que l’autre portait dans un étui de
ceinture.


Le poing du gorille partit. Steward l’esquiva d’un recul du
buste ; il sentit la prise réconfortante de la poignée du pistolet contre
sa paume. Il referma les doigts, éleva l’arme, bascula du pouce le cran de
sûreté. Griffith avançait à la lisière de son champ visuel. D’un coup de pied, Steward
propulsa Spassky vers le gorille, comme un vulgaire ballon de football.


Steward tira deux balles : une première dans la
poitrine du gorille, une seconde dans le cou de Spassky. Le pistolet démuni de
silencieux claqua avec bruit dans le sas. Une douille éjectée rebondit dehors, par
la porte. Steward fit pivoter l’arme en direction de Griffith et vit l’autre
homme lever un pistolet, ses réflexes de combat câblés lui permettant de
braquer l’arme avec une vitesse surnaturelle…


Steward se jeta en arrière, tandis que son arme crachait par
deux fois. Il ressentit un choc dans le flanc, un autre à la nuque. Puis il se
retrouva assis sur le plancher du sas, le dos au mur, tandis que Griffith s’effondrait,
laissant échapper son arme qui rebondit par terre avec bruit. Griffith tomba
assis, un air de surprise dans ses yeux larmoyants. Des Puissances criaient
quelque part dans le caisson. Steward regarda Griffith, leva de nouveau son
pistolet. Il pouvait sentir au long de son flanc gauche le sang qui s’écoulait
comme une vague brûlante. Il y avait un sourire triste sur le visage figé de
Griffith.


« Sheol, capitaine, disait Griffith. Sheol.


— J’avais pas besoin que tu me dises ça, connard »,
dit Steward. Avant qu’il ait pu tirer à nouveau, Griffith était mort.


Les Puissances gémissaient comme le cyclone aux oreilles de
Steward. Il tendit le bras vers les commandes du sas, pressa le bouton qui
verrouillait la porte et admettait l’air pur de l’extérieur. Il perçut un bruit
de pas précipités, brusquement interrompu quand la porte se referma.


Steward sentit le souffle d’air lui ébouriffer les cheveux. Il
ouvrit son blouson, baissa les yeux. La balle de Griffith avait pénétré dans
son flanc gauche, brisant au moins l’une des côtes inférieures. Il n’y avait apparemment
pas de blessure de sortie, aussi le projectile avait-il dû ricocher dans tous
les coins à l’intérieur avant de s’immobiliser. Le sang lui imbibait la chemise
et le pantalon. Mauvais signe.


Sheol, songea-t-il, c’est une histoire qui n’a pas de fin. C’est
un processus. Un choix entre la mort et la trahison.


Steward pressa son mouchoir contre la blessure et se releva.
La douleur n’était pas encore apparue. Il préleva sur le cadavre de Spassky un
chargeur plein, l’introduisit dans son arme et attendit que se rouvre la porte
du sas ; quand le panneau extérieur coulissa, il ôta l’une des chaussures
de Spassky et la coinça dedans. Quels qu’ils soient, les occupants du caisson
allaient rester piégés à l’intérieur.


C’est pendant la longue descente dans le tunnel aux murs
verts que la douleur arriva, un trait brûlant, si brutal qu’il lui coupa la
respiration. Les larmes l’aveuglèrent. Il se mit à respirer avec précaution, régulièrement,
s’emplissant les poumons puis les vidant complètement. Il sentait les côtes
brisées grincer dans son flanc mais il essayait de ne penser qu’à respirer, marcher,
en mesure. La douleur se dissipa. Le sang lui gouttait le long des jambes.


Il sentait la proximité de l’Alpha. Son souffle, son haleine.
Il avait envie de sourire.


Le bureau de Griffith était abandonné. On entendait de l’agitation,
des cris dans le corridor, à l’extérieur. Steward fouilla dans les placards et
trouva l’une des vestes sur mesure de Griffith, une sombre sur laquelle le sang
ne se verrait pas.


Grimaçant de douleur, il quitta son blouson et passa la
veste. Il plaqua l’un des mouchoirs de Griffith sur la blessure, glissa le
pistolet à sa ceinture et sortit dans le corridor.


La panique régnait dans le bâtiment. Des gardes parcouraient
les couloirs en tous sens, l’arme au poing mais sans savoir vers où la braquer :
on avait tranché la tête et le corps ne savait plus que faire. Steward se
demanda si la panique des Puissances était transmise par la ventilation, affectant
d’une certaine manière les porteurs du marqueur V.


Il se força à marcher. Ça devenait difficile, il s’était mis
à boiter. Il essaya de trouver un rythme, respiration et mouvement, et d’y
intégrer sa claudication. Voilà, songea-t-il, du bon zen : cracher dans l’œil
du vide.


Je n’ai pas d’objectif, se dit-il. L’occasion qui
se présente est mon objectif.


Il avait un goût de sang dans la bouche. Merde. Un poumon
niqué.


Je n’ai pas de miracle, la loi seule est mon miracle.


Le reste du poème lui échappait, hormis la fin. L’Alpha
emplissait son âme.


Une lumière éblouissante l’aveugla. Les portes vitrées
étaient droit devant. Il passa devant trois secrétaires en claudiquant, et se
retrouva dans la rue. L’air de Los Angeles était assez torride pour lui couper
à nouveau le souffle. Le soleil était si lumineux qu’il y voyait à peine. Il
voulut sortir ses lunettes et se retrouva avec le pistolet dans la main. Il
resta un moment à le fixer.


Merde, se dit-il. Il descendit la rue. Un pied devant
l’autre. Il entendait des gens crier.


Il y avait un taxiphone au coin. Il piocha dans sa poche de
sa main libre, à la recherche d’une aiguille de crédit. Le sang lui encombrait
la gorge et il avait envie de cracher. Il s’assit.


Il y avait des sirènes au loin. Steward hoqueta, cracha du
sang. Encore un dans l’œil du vide.


Il prit conscience que des gens faisaient cercle autour de
lui. Le fixaient. Il leur fit un bras d’honneur.


« Écrasez l’infâme », leur dit-il en français.


Il y avait un garde à sa porte et, à l’extérieur, Steward
entendait des policiers en train de discuter avec les médecins. « Les
Puissances, disait quelqu’un. Dans un bunker. » Il ne put en entendre plus,
il y avait un truc qui clochait avec sa perfusion, et le moniteur n’arrêtait
pas de bêler, affolant les infirmières. Finalement, on le remplaça.


Il sentit que les médecins avaient gain de cause. Il sourit
et s’endormit.


Un bruit de pas l’éveilla. Il sentit que ce bruit avait
quelque chose d’anormal.


Il ouvrit les yeux, découvrit des cheveux de cuivre bruni, une
peau bronzée, une blouse de laboratoire, un pistolet. Reese. Effaçant ses
traces, et sans doute n’avait-elle pas le choix.


« Désolée, dit-elle en levant son arme.


— Hé ! voulut-il lui dire, je t’en dois une… »
Mais sa gorge refusa de répondre, aussi essaya-t-il simplement de sourire.


L’Alpha se rua en lui avec la force d’un cyclone. Il
percevait la plainte des Puissances. Le sourire de Griffith. Un bruit de
fusillade par un beau jour d’été. Sheol quand venait le blizzard. La voix de l’Alpha
lui murmurant à l’oreille. Un rideau de sang à l’horizon tournoyant, qui s’approchait,
dévorant la nuit…


Tout ce qu’il avait voulu, depuis le début…



Chapitre 21.


Steward sentait le flot régulier de l’air dans ses poumons. La
présence dans son nez d’un tube tiède et mou. Le froid recula à mesure qu’on l’emplissait
de fluides chauds. Il entendait siffler la machine qui respirait pour lui.


Il comprit, à l’afflux de la vie dans ses poumons, qu’il
était mort. Il se demanda comment cela s’était produit, comment la fin était
venue. Mort à Los Angeles, songea-t-il. Le terminus d’une longue trajectoire.


Une vie, songea-t-il, un trait.


Il espéra que le Bêta avait agi de manière juste.


 


Sa première visite en dehors du personnel médical fut celle
de Janice Weatherman. Elle lui apportait une boîte de pâtisseries et un paquet
d’excellent café, avec une machine pour le préparer. Elle était vêtue d’une
jaquette beige pâle. Des bijoux d’argent brillaient à son cou, ses poignets.


« Je tenais à venir vous transmettre les amitiés de
notre établissement. Nous avons l’espoir de garder votre clientèle.


— Dans l’au-delà », observa Steward. Il était
obligé de chuchoter. La machine l’alimentait en oxygène via une trachéotomie l’empêchant
de faire usage de ses cordes vocales.


Weatherman se pencha vers lui. « Je ne vous ai pas
entendu… »


Steward n’avait plus beaucoup d’argent, du moins à sa
connaissance. Le peu qu’il lui restait avait été presque entièrement absorbé
par l’assurance-clone. Pas besoin de lui raconter ça.


« D’accord », dit-il.


Elle sourit. Il constata qu’elle portait des boucles d’oreille
en platine. Elle lui prit la main. « Le livret d’épargne donne des
résultats, lui annonça-t-elle. Andrew réagit favorablement à la thérapie de
Genesios. Sa moelle épinière s’est reconstituée et ressoudée. D’un jour à l’autre,
il se peut qu’il recouvre partiellement l’usage de ses membres inférieurs. On
lui applique des techniques de rétroaction biologique pour réadapter ses
centres optiques à manier la parole au même titre que la vision et il est en
train d’apprendre à utiliser un synthétiseur vocal. Cette partie du programme
donne d’excellents résultats. La musique y contribue beaucoup. »


Il acquiesça. Enfin, toute cette histoire avait malgré tout
débouché sur quelque chose de décent. Il sentit la satisfaction monter en lui.


« J’ai diffusé l’information sitôt que votre code a
cessé de parvenir, poursuivit-elle. Les flics de Los Angeles avaient déjà
découvert sur Terre une planque secrète occupée par certaines Puissances, avec
dedans un grand nombre de cadavres extraterrestres. C’est la panique dans tous
les gouvernements de la planète. Tous exigent des explications. »


Steward essaya de rire. Ça faisait mal, aussi se
contenta-t-il de sourire à Weatherman en lui étreignant la main. Elle lui
rendit son sourire.


« Il y a tout un tas de gens qui désirent vous voir, reprit-elle.
Des diplomates, des flics. Ils semblent vous croire en mesure de leur expliquer
les choses. Mais il faudra qu’ils prennent leur tour. La banque déteste ce
genre de privautés, surtout sur Solon.


— C’est bien pourquoi je m’y plais, murmura Steward. Tout
le monde y sait ce qui est important. » Et pourquoi le Bêta y avait
souscrit son assurance, juste avant de descendre au pied du puits de gravité, rencontrer
Griffith. L’empire de la folie sécuritaire, rempli de criminels millionnaires
et paranoïaques venus y planquer leurs fonds, de banques vivant dans la crainte
perpétuelle d’une infraction à la sécurité, de courtiers à l’affût d’une
escroquerie. Personne ne risquerait de voir Steward qu’il n’ait choisi, lui, de
rencontrer.


« Il y a également la presse. J’imagine que les droits
vont vous rapporter pas mal, si vous avez envie de leur parler. Je peux m’en
occuper.


— Plus tard. »


Les yeux de Weatherman se détournèrent vers un angle de la
chambre, comme s’il s’y trouvait quelqu’un qui venait de lui faire signe. Elle
se redressa. « On me dit qu’il faut que je m’en aille. Je vous verrai plus
tard.


— Salut. »


Elle sourit, lui pressa la main, sortit.


Le capital, songea Steward. Et il rit.


 


Steward découvrit par la suite quelle était la version des
événements admise par la police de Los Angeles ; ses propres déductions
allaient dans le même sens. « Pourquoi votre… votre Bêta… ne nous a-t-il
pas simplement prévenus ? désirait savoir leur émissaire. Nous aurions pu
fouiller tout ce putain de coin.


— Il n’était pas sûr », répondit Steward. Désormais,
il avait pris l’habitude de parler du Bêta à la troisième personne. « Et
certains détails étaient… personnels. Entre Faucons. Tous ceux qui étaient
passés par Sheol.


— Le Bêta n’a jamais été sur Sheol, observa l’officier
de police.


— Sheol, reprit Steward, était l’œil du cyclone. »


L’officier de police ne comprit pas. Par la suite, Steward évita
de lui parler.


 


Les jourlex lui apprirent la « Panique face aux
Puissances » qui s’était répandue sur la Terre. Ricot et Vesta publiaient
des démentis que personne ne croyait. Leurs actions avaient plongé au
trente-sixième dessous. Steward indiqua aux diplomates et consorts que son seul
désir était de clarifier la déclaration du Bêta, pas de l’amplifier, et qu’il
désirait qu’on lui fournisse des questions à l’avance, par écrit. Il était, à
titre temporaire, citoyen de Solon et ne voulait pas fournir de réponses autres
que celles qu’il désirait donner.


On protesta mais on suivit ses règles. Il répondit aux
seules questions qu’il voulait.


Janice Weatherman était en train de mettre aux enchères ses
droits médiatiques, ramassant au passage ses dix pour cent de ce qui s’annonçait
comme une somme ahurissante. Steward n’avait pas envie de réfléchir, pour l’heure,
à la fortune qui l’attendait.


Il pensait à Ashraf : Rien à voir avec vous. Il avait
eu raison de bout en bout. Sauf qu’il ne parlait pas du bon clone.


Weatherman passait beaucoup de temps avec lui, plus que ne l’exigeaient
vraiment ses fonctions. C’était un autre truc auquel Steward ne voulait pas
trop penser, pour l’instant du moins. Il avait d’abord envie de faire le point.


Encerclé de gardes, il fît le voyage jusqu’au moyeu de Solon.
Il entra seul dans une chambre d’où il pouvait, flottant devant une baie d’une
transparence parfaite, contempler l’univers métallique et bourdonnant de la
station. La Terre était éblouissante, globe froid au milieu du néant.


Le Bêta, son prédécesseur, avait fait réaliser un double de
son cerveau et fait don d’un fragment de peau puis il s’était lancé à la
recherche de l’Alpha. Et l’avait trouvé, pensait Steward, dans la Sheol
sous-marine construite en Californie. Avait achevé ce qu’avait commencé l’Alpha.
Pour devenir, avec lui, le cyclone. Et finir pulvérisé.


Quoi qu’aient pu accomplir l’Alpha et le Bêta, c’était
désormais fini. Steward avait perdu l’un et l’autre. Il sentait en lui palpiter
comme un vide, celui de leur absence, tout au fond de sa gorge.


Le Bêta, songea Steward, avait été créé pour achever l’œuvre
de l’Alpha, payer la dette de son karma. Solder l’ensemble de ses comptes avec
de Prey, Curzon, Sheol, Andrew. Lui, le Gamma, était quelqu’un d’autre. Embarqué
sur une tout autre roue.


Il se dit qu’il était un saint zen et ça le fit rire. Plus
de karma, plus de conséquences, plus de désir. Une ardoise propre. Le Bêta
avait fait du bon boulot.


Steward flottait dans la lumière froide de la Terre qui se
reflétait, blafarde, sur sa peau. L’imposante masse de la station pivotait
autour de lui, derrière lui.


Il songea : Une nouvelle vie, un nouveau trait.


En se demandant quelle direction il visait.
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